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Née au Maroc en 1968, Amalia a beaucoup voyagé. Après l’Allemagne, la France, l’Irlande et le Burkina Faso, elle s’installe dans le Sud de la France, où elle continue d’exercer son métier de traductrice freelance. Boxap 13-07 est son premier roman, écrit à quatre mains avec son compagnon, Anastasio.
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À Olivier





 

Noun, n. m.



Dans la mythologie égyptienne, l’océan primordial est appelé le Noun. On peut considérer le Noun comme un concept plutôt qu’un dieu. Il est l’océan qui a fait la Vie et qui fera la Mort ; sans créateur, il s’étend autour du monde.

Tous les mythes de création ont une chose en commun, ce Noun, d’où naquit le dieu-créateur.



(Claire Lalouette, Au royaume d’Égypte : le temps des rois-dieux,
Flammarion, collection « Champs histoire », 1995)





PROLOGUE

La brume flottait par nappes au-dessus de la forêt silencieuse. Les premiers rayons d’un soleil pâle faisaient briller de minuscules gouttes de rosée sur le feuillage. Un oiseau perché sur la plus haute branche d’un saule émit quelques notes aiguës, brisant le silence. Un autre lui répondit au loin. Au même instant, un jeune homme élancé surgit en courant, martelant le sol de ses pas rapides. La sueur perlait sur son front et sur son torse nu. L’oiseau se tut pour mieux épier le nouveau venu de son œil rond.

Astur s’arrêta à l’embranchement du sentier menant à la rivière pour souffler, penché en avant. Puis, se redressant, il posa son regard sur un étroit chemin à moitié recouvert de végétation qui partait sur sa droite. Ses mâchoires se crispèrent. Depuis quelque temps, chaque fois qu’il allait courir dans la forêt, ses pas le menaient ici.

Il emprunta le sentier qui débouchait sur une petite plateforme rocheuse surplombant la vallée. À droite, l’océan scintillait dans la lumière matinale. Devant lui, la vallée était traversée par un cours d’eau paresseux qui se terminait en delta vaseux, régulièrement submergé par la marée. Au-delà s’étendait une immense masse grise. Des rangées de tours vertigineuses, toutes identiques, barraient l’horizon d’est en ouest. De grandes cheminées crachaient des fumées noires, grises, jaunâtres, quelques panaches de vapeur blanche, aussi. Elle semblait sans fin, la Cité.

Astur sentit son cœur se serrer. Du haut de son promontoire, il pouvait nettement voir les nuages filandreux et toxiques se déplacer vers le marais où le fleuve presque à sec se perdait dans les sables. Inexorablement, le chagrin l’envahissait, car cette vue évoquait pour lui tout le malheur que ces nuages déversaient sur les habitants de son village, de l’autre côté de la colline. Il pensa à sa mère, atteinte d’une maladie respiratoire chronique qui la diminuait un peu plus chaque jour.

Astur avait envie de mettre le feu à cette maudite Cité. Il soupira, tourna les talons et allait partir lorsque quelque chose, en bas, sur les eaux boueuses, capta son regard. Il se figea et plissa les yeux pour mieux voir. En se dissipant, la brume découvrit un échafaudage qui enjambait le cours d’eau. Des engins de chantier s’affairaient là. Les habitants de la Cité construisaient un pont ! Ils avaient déjà coulé deux piliers et travaillaient sur le troisième. La colère d’Astur se mua en affolement. Ce n’était pas possible, il ne pouvait pas les laisser faire ! Si la Cité venait de ce côté, le village était foutu. Que faire ? Pétrifié, il observait le petit manège des machines. C’est seulement lorsqu’il sentit la morsure du soleil sur sa nuque que, le cœur lourd, il reprit sa course, s’enfonçant sous l’ombre fraîche des arbres.





1

Aîko appuya sur le bouton de l’ascenseur et attendit, perdue dans ses pensées. Elle observa le logo – un placement juteux pour les sponsors – juste devant elle et le trouva toujours aussi propre depuis quatre ans qu’elle évoluait dans ce décor. Quatre longues années déjà qu’elle prenait cet ascenseur pour aller travailler à l’usine.

Une petite sonnerie retentit et les battants de la porte s’ouvrirent sans bruit. Trois pas, toujours les mêmes, et elle fut dans la cabine. Face à son reflet dans le miroir, elle vérifia son look. L’ensemble était plutôt réussi. La nouvelle combirobe1 moulante soulignait sa silhouette parfaite, avec des rondeurs là où il fallait. De grands yeux clairs aux longs cils, constellés de pépites dorées qui semblaient pétiller dans son iris. Ses cheveux noirs étaient ramassés en une longue queue-de-cheval qui se terminait en pointes vertes. Presque par réflexe, elle sourit à son reflet en découvrant la blancheur éclatante de ses dents. Son sourire dissimulait parfaitement la lassitude qui l’envahissait déjà. La journée n’était pas encore commencée qu’elle savait déjà tout de ce qui allait s’y passer, à la seconde près, ou presque.

Arrivée en bas de l’immeuble, Aîko sortit machinalement et rejoignit le trottoir où elle se mêla au flot des passants, tout sourire, comme elle. Ils étaient comme elle. Elle était comme eux. Ils souriaient alors que chez eux, au même instant, tous affichaient un visage sans expression.

L’air était frais, sans odeur, sans microbes ni allergènes. Un environnement neutre qui imprégnait tout d’un sentiment de sécurité. Pimenter sa vie ou y mettre de l’imprévu n’était pas donné à tous. Il fallait gagner beaucoup de points-conso* pour cela. Seul un compte bien rempli permettait de changer de qualité de vie. Plus on montait en grade, plus on avait accès aux options aléatoires capables de briser l’implacable monotonie des jours. Aîko faisait tout ce qu’il fallait pour changer de catégorie et le but était presque atteint, maintenant. Encore quelques semaines, quelques jours, peut-être, et elle pourrait vivre dans un autre décor : elle avait posté sa demande d’avancement au DRH. Elle se réjouissait déjà de pouvoir l’annoncer sur ses FunNets* préférés : MyLife* et MoiSnapStar*. Histoire d’en faire baver quelques-unes parmi ses followers* et de se rapprocher un peu plus de ses idoles, dont elle suivait, likait* et commentait le moindre geste. Aîko vivait une époque merveilleuse. Le monde était en paix, les conflits avaient définitivement disparu, le climat s’était stabilisé, personne ne manquait de rien. Comme tous ceux qui déambulaient dans cette rue surpeuplée, Aîko était un avatar. À travers elle, Aïleen, jeune citadine ambitieuse, avançait virtuellement sur le chemin de l’usine sans quitter son fauteuil. Elle tourna la tête à droite, à gauche, et partout elle ne voyait que perfection, propreté et bienveillance. L’ancien monde avait disparu depuis si longtemps qu’il avait été effacé de la mémoire des hommes. Aïleen n’avait qu’un ennemi : l’ennui.

L’usine apparut au bout de dix minutes de marche. Aîko passa sous un portique, poussa la porte de son poste de surveillance et s’assit. À cet instant, l’environnement virtuel du logiciel de déplacement céda la place à l’objectif de la caméra de l’usine. Une ligne de conditionnement de pseudo-fruits apparut sur le magicwall* d’Aïleen. Avec un soupir, elle posa sur le bureau son mugXXL* rempli de café et se laissa aller contre le dossier du fauteuil ergonomique. Les deux heures de travail matinal commençaient. Après, elle irait faire un peu de sport.

À la pause de midi, Aïleen alla directement au smartfridge* et détailla ce qui venait de lui être livré. Elle avait une liste de base de produits labellisés Similibio* parce qu’elle aimait manger des aliments de formes différentes. Cela avait un sens pour elle, un sens qu’elle avait du mal à partager avec toutes ses amies. Au mieux, celles-ci la taxaient gentiment de bobio*, au pire, Aïleen passait pour une snobXL* qui se la jouait. Avec le temps, elle avait appris à ne plus être affectée par ces remarques. Elle en avait même joué en répondant à ces commentaires par de petits  sur sa chaîne YouLife* et en affublant son avatar Aîko d’un foulard « P. & Luv », la marque des bobios.

Aïleen sortit des carottes râpées d’un beau rose fluo, une tomate-cube et un plat à base de riz. Tout était prêt, il n’y avait plus qu’à réchauffer le plat principal. En dessert, elle avait commandé un flan Ozeu, une gelée bleue au goût acidulé. Elle tira la languette de la barquette de riz et la réaction chimique se déclencha, chauffant le plat qui serait prêt dans trois minutes, comme indiqué sur l’emballage sur lequel ne figurait que cette information et le slogan « WhangChaï, le riz plaisir ultime ». Il y avait bien longtemps que les industriels n’avaient plus l’obligation d’indiquer les ingrédients sur l’emballage, au nom du secret de fabrication. De toute façon, les consotoyens* s’en fichaient royalement, et tous ceux qui ne pouvaient s’offrir des aliments Similibio, 10 % plus chers, se contentaient sans frustration de la pâte alimentaire standard en forme de ruban enroulé sur lui-même. Il commençait par un goût choisi aléatoirement dans la gamme « entrées », suivi de « plat principal » pour finir par un goût sucré sans cesse renouvelé appelé « dessert ». Et franchement, il fallait vraiment vouloir se démarquer pour le payer plus cher sous une autre forme, alors que le contenu était strictement le même.

Aïleen mangea devant son magicwall de façon à rejoindre, par avatar interposé, la cantine de l’entreprise. Aîko marcha le long du couloir vitré d’où elle pouvait admirer les jardins de l’entreprise. Aujourd’hui, de lourds nuages noirs menaçaient au loin alors que le soleil brillait juste au-dessus des fleurs et des arbres en contrebas. Aïleen entendait les oiseaux dans les arbres à travers les haut-parleurs judicieusement disposés dans le boxap*, et chaque fois que le soleil venait sur Aîko, Aïleen en sentait la chaleur venant de la lampe « SunHeat » fixée en haut de son mur. Si elle obtenait cette promotion tant désirée, elle pourrait aussi percevoir l’odeur de terre et de végétaux mouillés, ramenée par l’orage jusqu’à elle. Pour l’instant, elle devait se contenter de la suggestion visuelle du vent, représenté dans l’environnement virtuel par des végétaux qui se balançaient avec souplesse. Ah oui, quel bonheur ce serait d’avoir un diffuseur d’odeurs chez elle ! Comme elle se sentirait vivre ! Et comme ses followers l’envieraient !

Aïleen était une employée de level* supérieur dont le travail consistait à surveiller une chaîne de conditionnement sur laquelle travaillaient exclusivement des robots. Malgré son jeune âge, elle avait réussi à atteindre le dernier échelon de la deuxième catégorie, et elle en était fière. Ambitieuse et persévérante, elle était en passe de mieux réussir encore. Il ne lui manquait qu’une centaine de points-bonus* pour franchir le dernier échelon qui la séparait de la catégorie suivante : cadre.

Elle regarda autour d’elle. Des magicwalls s’étendraient sur toutes les surfaces de son boxap, plafond compris, au lieu d’un seul, comme aujourd’hui. De plus, elle disposerait au moins du double des 47 environnements actuels, dont des îles entourées d’eau turquoise et bordées de sable blanc. Ensuite, il lui faudrait passer les différents levels de sa nouvelle catégorie. Un jour, elle pourrait avoir un bassin à remous où se baigner.

La jeune femme se cala contre le dossier de son fauteuil, regardant négligemment Aîko s’installer à sa place habituelle, rêvant aux selfies qu’elle pourrait alors envoyer.

— Hoï! Tu fais quoi, après le boulot ? lui demanda Vaé en s’asseyant à côté d’elle à la table de la cantine.

Aîko tourna la tête. Vaé, bien que plus petite qu’Aîko, lui ressemblait : silhouette parfaite, traits réguliers, vêtements moulants scintillants, cheveux rose et vert fluo, cils XXL. Aïleen sourit. Elle aimait bien Vaé et, à travers cet avatar, la personne en chair et en os qu’elle paraissait être. Elle ne savait pas que celle-ci s’appelait Yvie et n’avait jamais vu son vrai visage. Parfois, elle se surprenait à essayer de l’imaginer, combinant les différents avatars qu’Yvie utilisait. Aïleen avait un faible pour NaVaé et JaVaé, les dérivées de Vaé, avec qui elle aimait se montrer sur les FunNets.

— Je ne sais pas. Me balader, peut-être.

— Seule ?

— Pourquoi ? Tu voudrais venir avec moi ?

Vaé ne demandait que ça. Elle afficha le smileyXXL* à qui il manque une incisive, histoire de loler*.

— Ah ! Tu l’as vu, l’autre, tout à l’heure, qui m’invitait au bowling ! Tu me demandes si je préfère me joindre à des crétins sans cervelle ou venir avec toi ? C’est ça ? D’après toi, je choisis quoi ?

— Les crétins ?

Aïleen se sentit toute joyeuse, tout à coup. La matinée l’avait ennuyée, elle ne supportait plus son job. Elle ne pensait plus qu’à sa promotion et aux responsabilités qu’elle assumerait dans sa nouvelle tâche : ce serait certainement plus attrayant. Son amie serait encore plus fan. Et elle aurait encore plus d’amies.

Vaé haussa les épaules et sourit.

— Alors ? demanda-t-elle de nouveau.

Aîko sourit et hocha la tête une fois en fermant les yeux.

— Comme je sais que tu préfères mon avatar AîkoNi, je prendrai celui-ci.

Vaé tapa dans ses mains, tout heureuse à la perspective de passer une bonne soirée. Si, en plus, elle pouvait poster sur sa chaîne YouLife trois ou quatre selfies avec AîkoNi, elle allait faire des envieuses. Après tout, elle n’en était encore qu’au premier échelon du level 2 de la catégorie employés, et elle se sentait valorisée par la présence d’Aîko à ses côtés. Trop cool, la vie.

— Moi, je viendrai avec NaVaé. À quelle heure tu quittes le boulot ? demanda Vaé.

— À 16 heures, répondit Aïleen tout en regardant l’horloge digitale qui lui faisait face.

— Pareil. On s’attend où ?

— Au point 17 ?

— O.K.

Vaé se leva : elle devait reprendre sa surveillance de chaîne automatique, un boulot qui lui convenait bien parce qu’il ne fallait pas réfléchir.

— À tout à l’heure !

Aîko lui fit un emoji* clin d’œil. Elle resta encore un instant assise à prendre conscience que bientôt, elle aurait droit à un autre décor et, encore une fois, elle se sentit joyeuse. Aïleen profita de ces quelques minutes de tranquillité pour aller aux toilettes dont la lunette se mettait de travers à chaque fois. Vivement le prochain boxap où tout sera neuf ! pensa-t-elle en tirant la chasse.

Puis elle revint devant le magicwall : Aîko se leva de table et retourna à son poste de travail. À travers les écrans-fenêtres*, elle admira une pluie claire avec un soleil en fond, faisant luire chaque goutte comme un diamant. Oui, elle aimait être là, avec ce projet de promotion si proche, perspective d’un changement, enfin.

La fin du travail se fit attendre mais arriva tout de même. Aïleen se rendit au point de rencontre nº 17 en activant directement le bouton de l’url* : elle était pressée de rejoindre son amie. NaVaé attendait déjà AîkoNi.

— Alors ? demanda-t-elle. On va où ?

— Il te reste des points à dépenser ?

NaVaé fit une grimace.

— Tu m’emmènes à un endroit payant ?

— Non. Ils ne font pas payer l’entrée du site, mais si on veut boire un coup et acheter un truc ou deux…

— J’ai encore quelques points. Et puis le versement se fait dans six jours. J’ai de quoi tenir jusque-là. Je te suis.

— Si on allait à la salle de sport, d’abord ? J’ai vraiment besoin de bouger un peu mon corps.

— Oh oui, quelle bonne idée ! Comme ça, je pourrai gagner quelques points-consos de plus.

— J’y ai pensé, figure-toi, répondit AîkoNi. Mais tu tiendras le temps réglementaire, cette fois ? Sinon tu n’auras rien, tu le sais ?

— Oui, hélas. Ils sont vraiment durs avec nous, là-haut !

Elles rirent toutes les deux et se mirent en route, côte à côte, chacune dans l’environnement de son choix. AîkoNi avançait sur un chemin de terre campagnard, tandis que NaVaé déambulait dans les rues bondées d’une grande ville. Seule leur destination était identique, derrière une vieille grange pour AîkoNi tandis que son amie arriverait au coin d’une rue. Les programmeurs, jadis, avaient choisi de focaliser l’action sur la personne qui invitait afin d’établir la durée réaliste pour atteindre une adresse commune.

Aïleen profitait des paysages paisibles, cheminant entre les prés, écoutant le bourdonnement des abeilles et le chant strident des cigales. Chacun des pas d’AîkoNi soulevait un petit nuage de poussière. Elle aimait cette ambiance. Elle arrivait même à faire abstraction des nombreuses pubes* qui s’affichaient par-ci par-là. Une seule la fit hésiter, sans doute à cause de son côté bobio : elle vantait les bienfaits d’un sérum modelage anti-âge à base de nanoparticules 100 % naturelles. Elle l’écarta d’un geste de la main et leva son index pour activer les options contextuelles. Le murmure de l’eau glissant sur les galets du lit en pente douce d’un ruisseau vint se rajouter aux autres sons et tout fut parfait.

De son côté, NaVaé était en plein lèche-vitrines, regardant les accessoires de luxe qu’elle n’aurait certainement jamais l’occasion de se payer. Elle n’en ressentait aucune frustration, se régalant de pouvoir les admirer et rêver. Profiter de se promener ainsi dans une foule choisie de niveau supérieur pour se projeter dans un autre monde lui procurait une sensation de liberté. Il lui aurait suffi de baisser le degré de luxe d’un ou deux points sur le programme pour que tout, autour d’elle, entre dans son budget. Mais elle préférait arpenter les rues d’un quartier chic et se rêver à la place des belles tubeuses* qu’elle aimait tant voir unboxer* leurs précieux achats sur GlamTube*.

Elle repéra un sac à main et stoppa net. Aïleen la vit immédiatement disparaître, se retrouvant seule sur le chemin champêtre. Le focus passa alors sur NaVaé et AîkoNi se retrouva, elle aussi, dans la rue piétonne, devant la vitrine d’un ishop* trendy qu’elle ne connaissait pas. AîkoNi jeta un œil aux sacs et, posant une main sur l’épaule de son amie, Aïleen dit :

— Ce n’est pas dans tes prix, NaVaé, tu te fais du mal.

— Non, non, je rêve, je rêve juste. Ça ne me coûte rien. J’adore tourner les articles dans tous les sens et les regarder sous toutes leurs coutures.

Elle pointa son index sur un sac et, se retournant vers AîkoNi, ajouta :

— Je le mets en wishlist*. Je le regarderai plus tard avec des amies qui apprécient, elles.

— Mais moi aussi, j’aime les sacs de cet ishop. Ils sont hors de prix, c’est tout. Je préfère mettre des points de côté pour autre chose.

— Tu n’aimerais pas porter ce sac sur l’épaule d’AîkoNi ?

— Si, bien sûr. Mais si c’est pour manger du ruban alimentaire, ça ne me tente pas.

— Tu as raison. Je l’enlève, répondit NaVaé.

Dans son boxap, Yvie hésita, puis activa l’option del*. Inévitablement, un message s’afficha pour lui demander confirmation, et quand elle choisit « Confirmer », une voix s’exclama sur un ton désolé : « Quel dommage ! J’espère que vous allez vite trouver l’article que vous recherchez. Merci de votre visite ! »

Elles se remirent en route. Aïleen regarda NaVaé de dos, à un mètre devant elle sur le chemin de terre, et se demanda pourquoi aller traîner en ville plutôt que de venir réellement avec elle, ici, sur ce chemin virtuel en pleine nature… Elles se rejoignirent au Gymfizz et entrèrent par un portique qui leur souhaita la bienvenue et leur remit aussitôt une tenue de sport. Aïleen se leva de son fauteuil et, sans prendre la peine de se changer, elle entra dans la petite salle de sport de son boxap. Aussitôt, le magicwall de cette petite pièce s’alluma et elle vit NaVaé qui s’activait déjà sur un vélostat*. Yvie semblait bien motivée pour gagner la récompense de 50 points-conso correspondant à une heure d’exercice physique. Aïleen choisit de commencer par 30 minutes de running sur un tapis roulant, suivit les instructions d’un coach invisible lui décrivant les enchaînements de gym « gainage », avant de finir par des étirements au son d’une musique douce. Elles quittèrent la salle de sport une heure plus tard, prirent une douche rapide et se rassirent devant leurs magicwalls.

— Félicitations ! Vous venez de gagner 50 points-conso ! Quelles magnifiques consotoyennes ! Vous avez le droit de vous faire plaisir ! déclama joyeusement la voix synthétique.

NaVaé fit rire AîkoNi en imitant la voix d’un ton moqueur :

— Merci, ô Felicidad, de vos félicitations ô combien chaleureuses !

« Felicidad » était le petit nom qu’elles avaient donné à cette voix qui les suivait partout. Arrivées devant l’ishop Happy Girlz, un centre commercial bon marché, elles entrèrent dans un même environnement, débouchant sur une salle de restaurant simple et accueillante, avec un bar et des fauteuils munis d’accoudoirs repose-verre. Ils étaient à vendre, eux aussi. Des colonnes publicitaires diffusaient en continu des sons et des images représentant les plats et les boissons colorés vendus par l’établissement, ainsi que d’autres articles en vente chez Happy Girlz.

Un serveur s’avança avec un large sourire, les salua et les plaça dans un recoin à l’abri des regards, avec une vue dégagée sur la salle. Lorsqu’elles commandèrent, le sourire du serveur s’élargit encore :

— Très bon choix, mesdames.

Aïleen sourit en réponse et attendit que le cocktail arrive dans le compartiment à boissons de son smartfridge. Lorsqu’elle entendit la livraison, elle remarqua qu’Yvie avait déjà abandonné NaVaé en position « Attente aléatoire », certainement pour aller prendre sa commande, elle aussi. En même temps, un pop-up* l’informa que son compte venait d’être débité de 5,5 points-conso. Aïleen se leva pour prendre son verre.

Puis elles se retrouvèrent.

— C’est sympa, ici, laissa tomber NaVaé. C’est un nouveau site, non ?

— Pas si nouveau : j’y viens depuis plus d’un mois.

— Tant que ça ! Ils vendent quoi ?

— De tout, pas cher.

— La qualité ?

— À la hauteur du prix. J’ai acheté un mugXXL avec une tête de mort se mettant un doigt dans l’œil et j’en suis contente. En revanche, je leur ai pris une paire de pantoufles koala qui fait déjà la gueule. Je les avais choisies parce qu’elles étaient assorties aux robes que je porte en ce moment, mais elles ne rendent pas aussi bien qu’ici.

— Forcément.

— Oui, c’est le risque.

— Ils ne les échangent pas ?

— Je n’avais pas pris cette option : elle coûte 3 points-conso.

— J’aurais fait comme toi.

Un homme entra. NaVaé le fixa avec insistance, le suivit des yeux tout en étudiant ses gestes, le trouvant à son goût. Yvie le pointa de son index et choisit l’option contextuelle « Demander RDV », l’enregistrant dans ses favoris pour plus tard. Puis elle revint à AîkoNi et elles discutèrent quelques instants, abordant l’avancement d’Aîko, le changement de boxap et le nouveau boulot.

— En fait, je ne sais pas encore lequel de mes choix a été retenu, soupira Aïleen.

— Qu’est-ce que tu voudrais, toi ?

— Blocmanager*. De mon propre bloc, si possible.

NaVaé ouvrit grand ses yeux saupoudrés d’argent.

— Tu as le droit d’accéder à ce poste ? Waouh ! La chance ! Blocmanager ! Rien que ça !

Son amie jubilait. Elle aimait qu’on l’admire. Avec un sourire malicieux, AîkoNi avança une main et NaVaé lui pressa la paume, ce qui ajouta un petit cœur en com* sous le post* « Promotion blocmanager imminente ». Bientôt, d’autres le verraient, et AîkoNi espérait bien avoir une bonne centaine de likes avant le lendemain.

Un avatar s’approcha d’elles, entoura AîkoNi de son bras gauche et prit un selfie qu’il posta aussitôt sur MoiSnapStar, accompagné du com : « Avec AîkoNi, future blocmanager. »

— Eh ! s’écria la concernée. Ce n’est qu’une demande, je n’ai pas encore le poste.

— Je te suis depuis deux ans, Aîko. Tu l’auras, j’en suis certain, répondit le follower inconnu.

Il lui fit un baiser en l’air et se déconnecta, disparaissant aussitôt du bar.

— Quel con !

Yvie se connecta sur son fil d’actualités sur MoiSnapStar.

— Il a déjà trente likes.

— C’est qui ?

— Tu ne l’as pas reconnu ? s’indigna NaVaé. C’est Cyril_111 ! Il est partout ! Tout le temps ! Il snappe* plus vite que son ombre ! Il se filme du matin au soir, en train de faire l’idiot dans les ishops ou dans la rue. Il est suivi par des dizaines de milliers de fans !

Aïleen regarda le post de plus près et, dépitée, lâcha :

— En plus, je ne suis qu’à moitié sur la photo. Trop nul.

Secrètement, elle était aux anges, mais elle garda affiché l’air mécontent sur le visage d’AîkoNi. Elle ne devait pas montrer trop d’émotion.

Le verre connecté placé devant elle sur sa tablette commença à clignoter pour indiquer qu’il était presque vide. Le serveur regarda dans sa direction et AîkoNi activa l’option « No, thx* ». Le clignotement s’arrêta : elle pouvait le finir tranquillement. Yvie imita son amie. La dernière goutte bue, elles se levèrent et commencèrent le tour de l’ishop.

— On va où en premier ? demanda Aïleen, l’index sur un choix de catégories d’articles.

— Les sacs à main ! Si j’en trouve un qui ressemble à celui que j’ai vu tout à l’heure, je l’achète.

— O.K. Je trie par prix, aussi ?

— Non. On s’en fout, on a le temps, non ? Tu as sélectionné un mec pour ce soir ?

— Non.

— Alors personne ne t’attend. On se fait tous les sacs, sans exception.

AîkoNi leva les yeux au plafond et aborda la première des 15 pages avec son amie. À raison de 30 sacs par page, elles en avaient pour une bonne heure.

Elles firent aussi le tour des escarpins à talons aiguilles, accessoire indispensable pour les femmes ambitieuses. Pour l’heure, Aïleen n’osait pas en
acheter : dans sa catégorie sociale, c’était trop connoté. Patience.

Elles passèrent encore quelque temps dans les gadgets électroniques inutiles. Elle acheta un aïephone* style 2024, une série limitée particulièrement rare, histoire de se dire qu’elle n’était pas venue pour rien. Il ne fonctionnait évidemment pas, mais cet objet complèterait à merveille sa collection d’objets vintage, dont elle était fière. Aussitôt, « Felicidad » enchaîna sa rengaine et NaVaé la mima comiquement. AïkoNi pleurait de rire.

Puis l’avatar masculin qu’Yvie avait sélectionné vint voir qui l’avait repéré, établissant un premier contact par MP* :




cc t ki ?





Les deux filles lurent et AîkoNi fit un clin d’œil :

— Tu vas me quitter maintenant ?

— Qu’est-ce que t’en penses ?

Aïleen se pencha un peu plus sur l’image de l’homme.

— Il est BG. Rien à dire. Tu le connais ?

— Non. C’est ça qui m’excite.

— Je vois bien. Tu n’as pas peur qu’il te délike* ?

— Alors là, ma belle, tu ne me connais pas. En combi, je suis une vraie furie, aucun homme ne me résiste.

— Tu as quelle combi ?

— « Fleur de peau » avec vibreur total incorporé.

— Total ? C’est quoi ?

NaVaé sourit, fit une grimace de chat ronronnant en effleurant les touches ALT+R+O de son clavier virtuel. Elle connaissait toutes les petites combines pour mettre plus de fun dans la vie.

— Je vibre sur chaque millimètre de synthextil*, si l’option existe sur la combi de mon partenaire, bien sûr. Et elle est très répandue chez les mâles. Alors que, comme toi, beaucoup de femelles ne savent même pas qu’elle existe.

— En effet, je ne connais pas. Bon alors, qu’est-ce que tu attends ? rétorqua-t-elle. Si tu es aussi irrésistible, va donc t’amuser.

— Je t’adore. Tu ne m’en voudras pas, t’es sûre ?

— Dégage ou je te bloque !

NaVaé envoya frénétiquement une série de MP sans attendre les réponses :




moi c navaé é toi ?




fleur de po avec vibreur total sa te di ?




on se date ?




ta ler cool com mec…



Avant de disparaître avec un dernier sourire coquin.

Aïleen se sentit soudain fatiguée. Il lui arrivait de plus en plus souvent de n’avoir envie de rien, même pas de sexe : c’était toujours pareil. Elle se promit tout de même de tout savoir sur cette nouvelle combinaison, ça lui redonnerait peut-être des ailes. Mais pas ce soir.

Elle décida de rentrer directement via l’url. AîkoNi se retrouva devant l’ascenseur, appuya sur le bouton, sous le logo toujours aussi impeccable que ce matin, celui-là même qui lui sortait par les yeux. Quelques secondes plus tard, elle arrivait à l’étage. Elle ouvrit la porte de son appartement et échappa à la vue d’Aïleen.

Tout était à sa place. Aïleen quitta son fauteuil, placé devant le magicwall, et alla voir ce qu’il y avait dans le smartfridge. Les aliments commandés la veille y étaient : salade iceberg jaune fluo, filet de protéines goût cabillaud, compote goût fruits exotiques. Tout était conforme à son hygiène de vie : surveiller sa ligne, faire du sport, toujours repousser les limites de son corps. Elle disposa son repas sur la tablette, choisit sa série policière préférée et se cala confortablement dans le fauteuil, qu’elle avait réglé en position « Relax ». Avant de lancer le film, elle réveilla Gotchi, son chat virtuel, qui dormait dans une icône à la texture d’osier. Il vint vers Aîko en ronronnant et elle lui donna des croquettes, achat dont le prix fut immédiatement déduit du compte d’Aïleen et salué par « Felicidad ». Aïleen observa Aîko en train de caresser la tête de Gotchi.

Une heure et demie plus tard, à moitié endormie, Aïleen prononça à haute voix la consigne « Nuit ». Le magicwall s’éteignit et les fenêtres-écrans affichèrent un magnifique ciel étoilé. L’air se rafraîchit légèrement, juste de quoi donner envie de se mettre sous la couette. Aïleen se déshabilla, jeta la robe du jour en biocellulose* et les chaussons koala dans le vide-ordures. Nue dans la pénombre, elle regarda sa combinaison sexuelle, hésita, se dit qu’elle devrait se trouver un ou une partenaire pour la nuit, par routine, puis se ravisa et se glissa directement entre les draps. Une autre fois.

Elle devait à tout prix se renseigner sur l’option « Vibreur total ».

____________________

1 Pour tous les mots accompagnés d’un astérisque, voir glossaire.
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À l’extérieur, le vrai, celui que ni Aïleen ni Yvie ni aucun de leurs followers ou coworkers* ne pouvaient voir, un vent brûlant balayait la ville fantôme, s’insinuant entre les barres d’immeubles aveugles recouvertes de panneaux solaires. Les cheminées crachant continuellement leurs fumées âcres avaient fini par créer une sorte de cloche noire autour de la ville. Il n’y avait pas de véritable chaussée, juste des voies ferrées où pouvaient évoluer les vébots* de livraison quand ils devaient rouler en surface.

La nuit, les artères désertes s’animaient. Des rats se faufilaient à la recherche d’une rare nourriture, des oiseaux nocturnes difformes se posaient sur le rebord d’un panneau solaire et contemplaient la désolation sous leurs serres. Dans ce décor lugubre, des silhouettes humaines vêtues de loques apparaissaient furtivement au coin des rues. De pauvres bougres sans domicile, qui vivaient de petits larcins, toussaient constamment et fuyaient sans cesse les drones qui tournoyaient dans le ciel gris comme autant de rapaces à l’affût de leur proie.

Le jour se levait à peine lorsqu’un vébot de livraison, énorme cube de deux mètres d’acier et de plastique sur roues surmonté d’une caméra, tourna à l’angle d’une rue. La topcam* enregistrait les images, les vraies, puis les passait dans divers filtres, les transformant en paysages verdoyants et boisés. Le pilote, quelque part dans une tour de béton, le suivait depuis son magicwall, surveillant à distance les éventuels obstacles qui auraient pu accidenter le vébot. Rats, corbeaux, humains loqueteux et pollution disparaissaient. Il ne fallait pas inquiéter les habitants des basses couches sociales de la Cité pour si peu.

Au détour d’une rue, un homme se faufila dans le recoin d’une porte de service au pied d’une gigantesque tour. Il essayait d’en forcer la serrure quand un vébot surgit soudainement derrière lui. L’homme fit un bond de côté pour dégager le passage. La porte s’ouvrit automatiquement. Sans réfléchir, l’homme s’engouffra à la suite du vébot.

Astur s’était décidé à sauter le pas et à descendre jusqu’à la Cité. Quand la porte se referma derrière lui, il se sentit pris au piège. Il était trop tard. Retenant sa respiration, il était prêt à fuir si la machine faisait le moindre mouvement suspect, sans trop savoir à quoi pouvait ressembler un geste de menace de la part d’un tel monstre. Les secondes passèrent, le robot avança sans ralentir et disparut dans le couloir sombre. Dans l’obscurité, Astur ne pouvait pas suivre la progression de l’ennemi (parce qu’à n’en pas douter, cette chose était l’ennemi).

Il ferma les yeux et laissa son ouïe lui décrire les lieux. Au loin, il entendait des raclements, des frottements plus doux, des sifflements divers. Certains Anciens en avaient parlé, lors de veillées autour du feu, mais même les sonorités qu’ils avaient reproduites avec leur bouche ne ressemblaient pas à ce qu’il entendait là. Derrière la porte, le vent produisait sa propre musique, qu’Astur trouvait bien plus rassurante.

Il se passa quelques minutes, et comme rien n’était venu l’agresser, Astur rouvrit les yeux. Il remarqua alors de faibles lumières éclairant les intersections de rails de loin en loin. Sa vue commençait à s’accommoder à la pénombre. Il chercha du regard où il pouvait poser les pieds sans toucher les rails électrifiés : il avait entendu des Anciens dire qu’au moindre contact, on mourait carbonisé. Il se mit donc à bonne distance de ce danger qui courait tout le long du couloir, et entreprit de le suivre. Fouillant dans sa poche, il en sortit un morceau de craie chapardé à l’école du village et le regarda, lueur blanche au creux de sa main. Grâce à elle, il allait marquer un chemin à travers ce labyrinthe, afin de retrouver la sortie. Il fit un premier pas puis s’arrêta, aux aguets. Les muscles tétanisés, il aurait aimé obéir à son instinct qui lui dictait de fuir, de quitter cet enfer au plus vite. La raison le lui interdisait. Personne ne savait qu’il était ici, parce qu’il était venu poussé par la curiosité, bravant tous les interdits, et il avait l’espoir de trouver un moyen d’arrêter la progression de tout ça.

Il traça une flèche sur le mur en direction de la sortie, fit un autre pas et s’arrêta encore. Puis il enchaîna les mouvements, aussi leste qu’un chat, avançant dans le ventre du géant de béton en suivant les rails.

Astur jeta un coup d’œil en arrière et vit la première flèche qu’il avait tracée. Il était incapable d’estimer la distance qui l’en séparait. Il ne devait pas avancer en regardant en arrière, c’était contraire à toute logique. Il se tourna donc vers le fond du couloir et inscrivit une flèche sur le mur. Il entendit un robot venir dans sa direction. Il se plaqua contre le mur et attendit, suffoquant.

Le monstre tourna, apparaissant soudain, implacable, écrasant, massif. S’il déviait seulement de quelques centimètres du côté d’Astur, celui-ci serait broyé contre le mur. À n’en pas douter, il n’y avait pas autant de place ici que près de la porte. Le couloir allait en rétrécissant. Astur sentit la froideur de l’acier quand le robot passa à trois centimètres de son visage. Il retint un cri de frayeur. En panique, il aurait tout donné pour rentrer chez lui. Fallait-il vraiment arrêter cette Cité ? Il ferma les yeux. Son corps était devenu aussi dur que la pierre.

Le robot continua sa route, toujours avec ce sifflement ; une porte s’ouvrit au loin, une lueur éclaira le couloir et Astur aperçut alors le squelette d’un homme étendu le long du mur, les côtes gauches broyées. Il ne restait pas un bout de chair. Depuis combien de temps était-il là ? Tellement longtemps qu’il ne restait pas non plus le moindre bout de tissu qui aurait pu indiquer quoi que ce soit à Astur. Sans doute les rats : ces sales bêtes bouffaient tout ce qu’elles trouvaient sur leur chemin.

La porte se referma et la pénombre enveloppa le couloir. Astur respira profondément pour reprendre ses esprits, au moins le temps que ses yeux s’habituent de nouveau. Il se remémora un exercice de respiration pranique apprise en éducation physique et spirituelle, qui l’aida à se calmer. Il avala sa salive et reprit la route après une grande expiration. Il ne devait pas finir comme ce pauvre bougre. Son âme trouverait-elle jamais son chemin dans l’au-delà si personne ne l’accompagnait en chantant des mantras ? Astur se promit de poser la question au chaman. Peut-être faudrait-il alors revenir avec un sac pour y mettre les ossements et les enterrer avec la cérémonie qui convenait. Furtivement, il se vit lui aussi étendu contre le mur, secoué chaque fois qu’un robot roulerait sur sa chair, chassant temporairement les rats festoyants de son corps.

Il réprima un frisson et se remit en marche.

Astur écarta les bras et essaya d’évaluer la largeur du couloir. Si celui-ci venait à rétrécir encore, au prochain passage d’un monstre, Astur serait écrasé contre le mur. Et soudain, il comprit. Le squelette de l’homme qu’il venait de voir était celui d’un homme trop gros pour ce couloir. Le robot l’avait broyé contre le mur avant de lui rouler dessus.

Il ne devait plus penser à tout ça. Il avait une mission.

Respire. Continue !

La largeur du couloir semblait rester constante, à présent. Il n’y avait donc aucun danger qu’il finisse broy… Ah ! Il devait penser à autre chose.

Il arriva à l’angle du couloir et suffoqua : à droite, le couloir était si long que la petite lumière tout au fond le faisait ressembler à une bouche ouverte sur un cri d’agonie. Astur tourna la tête vers la gauche : pareil. En face de lui, le couloir continuait aussi, mais aucune lueur ne permettait d’évaluer une distance, pour peu qu’on puisse le faire ici, sans aucun repère.

Il décida d’aller à droite, traça une flèche sur le mur du couloir qu’il quittait et, immédiatement de l’autre côté, une flèche coudée montrant la sortie. Sur les trois autres murs, il traça une croix : il ne devait pas passer par-là.

Toujours avec la peur au ventre, il avança, guidé par la lueur. Soudain, une ombre cacha la lumière : un robot empruntait le couloir au loin. Il en entendit un autre sur sa droite. Un troisième ouvrait la porte par laquelle Astur était entré. Et un autre encore sortit du mur et partit vers la lumière.

Astur resta immobile, observant tout ça, essayant de comprendre. Avait-il vraiment vu un robot sortir du mur ou y avait-il une autre intersection à quelques mètres de lui ? Il avança en direction de ce croisement, faisant glisser sa main sur la paroi, pour ne pas trop se rapprocher du rail. Il n’avait pas parcouru trois mètres qu’il la retira brusquement au contact d’une aspérité. Ici, tout était danger. Il recula et observa le relief. Cela ressemblait à une porte, pour le peu que la pénombre lui permettait de voir. Juste à côté, une autre. Et une autre encore. Puis, plus rien sur quelques mètres, puis une autre série de portes, et ainsi de suite. Aussi loin qu’il pût voir.

Il en était là de ses observations quand soudain, le couloir fut inondé de lumière. De puissantes lampes projetaient cette clarté comme mille soleils. Puis un cliquetis chuinta juste au-dessus de sa tête. Il regarda tout en se protégeant de ses mains et reconnut ce que les Anciens appelaient une « caméra ». Astur avait terriblement mal aux yeux mais se força à regarder cet œil mécanique. Il tournait sur lui-même, pointant sa partie longue vers la droite, vers la gauche et en dessous. Mais il ne pouvait pas voir Astur qui, par chance, se trouvait dans le seul angle mort de la caméra.

Les lampes s’éteignirent aussi subitement qu’elles s’étaient allumées et Astur redevint aveugle, le temps que ses yeux s’habituent de nouveau à la pénombre. Les robots n’avaient pas cessé leur manège. L’un d’entre eux le frôla et s’arrêta, tout près. Astur cessa de respirer. Il avait été repéré, il en était sûr. La panique le reprit. Il ne voulait pas mourir comme ça ! Il devait fuir. Mais ses muscles n’obéirent pas. Il resta tétanisé, attendant que le sort lui tombe dessus. Il allait devenir, lui aussi, un squelette au fond d’un couloir lugubre.

Il entendit alors l’aspérité qu’il avait repérée sur le mur glisser latéralement pour ouvrir un accès. Un compartiment dans le corps du robot s’ouvrit également, juste en face. Une sorte de protubérance apparut et vint se plaquer contre l’étagère découverte par la porte du mur. Un petit bruit, comme un objet qu’on dépose sans trop de délicatesse, suivi d’un bourdonnement, et la protubérance réintégra sa place à l’intérieur de la machine. Les deux portes se refermèrent. Le robot reprit sa route.

Astur était toujours vivant. Son cœur battait la chamade et des gouttes de sueur brillaient sur son front. Il s’essuya les mains sur son pantalon de toile grossière. Il ne savait pas s’il devait être heureux ou paniqué. Il ne… il ne savait rien. Il voulait repartir. Pourtant, il lui était impossible de faire demi-tour. Il devait au moins apprendre à quoi servaient ces portes et découvrir où elles menaient. Alors, il pourrait retourner au village et décrire ce qu’il avait vu. Même si les adultes désapprouveraient sans doute son escapade, il était décidé à tout dire, car il pensait depuis toujours qu’il fallait absolument arrêter l’expansion de la Cité et de ses fumées néfastes : l’avenir du village était en jeu.

Il se tourna vers la paroi, fit le tour de la porte avec les mains et essaya de trouver un indice pour l’ouvrir. Il en était à tout palper quand un trait de lumière découpa le contour de la porte, la dessinant nettement dans l’obscurité. Astur cessa tout mouvement et se poussa sur le côté, prêt à se battre, certain que quelqu’un ou quelque chose allait sortir pour lui régler son compte. Au lieu de quoi il entendit une voix de femme. Il tendit l’oreille sans comprendre ce qu’elle disait, une dizaine de syllabes qu’il mémorisa et répéta silencieusement, en boucle, pour les décomposer, les analyser et pouvoir les retranscrire une fois revenu au village.

Puis la lumière disparut et le couloir reprit toute son importance, avalant Astur dans son boyau.

« Y ce son an cor tron pé… chitte. »

Astur se tapa le front. Comment n’avait-il pas compris du premier coup : « Ils se sont encore trompés ! Shit! »

Il en resta interdit. Quelqu’un avait râlé juste derrière cette porte. Un être humain, une femme ! Que faisait-elle ici ? Il repéra l’espace par lequel la lumière était passée, tout autour de la porte, et y colla son œil du mieux qu’il put. À l’intérieur, tout était sombre.

Un robot arriva. Astur se plaqua contre la paroi pour le laisser passer, puis entreprit de le suivre, malgré ses genoux flageolants. Il allait certainement ouvrir une autre porte ! Le robot s’arrêta en effet face à un trou dans la paroi. Une cabine apparut et la machine s’y engouffra. Il ne restait pas assez de place pour qu’Astur s’y glisse lui aussi. Au-dessus, peut-être, ça oui, mais qu’adviendrait-il s’il montait sur un robot ? Peut-être un autre jour faudrait-il tenter l’expérience. Il…

Tout à coup, la cabine se mit en branle et glissa vers le haut, emportant le robot. D’autres cabines défilèrent durant quelques secondes, puis tout s’arrêta. Astur comprit qu’il était en face d’un ascenseur, comme les Anciens en avaient décrit. Il sourit, content d’avoir écouté les Vieux raconter leurs éternelles histoires au coin du feu. Rassuré, il quitta l’endroit pour suivre un autre robot et le surprendre dans ce qu’il pensait être une livraison.

Une nouvelle fois, de puissants spots s’allumèrent, aveuglant Astur. Il se força à garder les yeux ouverts malgré la douleur et repéra la caméra la plus proche. Il fallait qu’il se place rapidement dans son angle mort. Par chance, elle n’était pas loin et ne pointait pas encore dans sa direction. Il put se coller au mur juste en dessous. Il allait devoir faire très attention à ça. S’il pouvait compter le temps écoulé entre deux éclairages, il serait plus facile de ne pas se faire repérer. La chance ne lui sourirait pas à chaque fois.

Il décida de rester là, immobile, et de compter.

Le temps lui parut interminable. Il en était à 600 quand les lampes se rallumèrent.

— O.K., se dit-il. Toutes les dix minutes, environ.

Une fois les lumières éteintes, Astur se remit en marche tout en comptant. Il choisit un robot et le suivit. Manque de chance, celui-ci aussi prit l’ascenseur. Au bout du quatrième, il trouva enfin un robot sur le point de livrer. Mais il en était à 560 dans son décompte et devait le laisser pour se placer sous une caméra. Les lampes s’allumèrent et le robot déposa la marchandise dans ce qu’Astur supposait être un placard.

Dès que le robot s’éloigna, Astur vint coller son œil entre la porte et le chambranle et attendit. Il ne savait pas s’il devait vraiment faire ça, entrer ainsi dans… un monde qui le dépassait. Ne devait-il pas plutôt retourner à Noun, raconter ce qu’il avait vu et laisser les adultes décider de la marche à suivre ? La vraie raison de sa réticence, en réalité, était sa crainte de découvrir ce qu’il ne voulait pas envisager. Il avait bien entendu une voix, tout à l’heure, d’une femme, jeune peut-être, ou pas, et qui… Qui quoi ? Vivait dans un placard ? Vivre ?

Il resta à l’affût tout en comptant dans sa tête, sachant qu’il avait le temps. Il n’en était pas à 50 lorsque la porte s’ouvrit de l’intérieur, laissant apparaître la silhouette d’un homme penché sur l’objet qui venait d’arriver.

Astur recula d’un bond. Son cœur battait la chamade. Il se laissa glisser au sol, ne sachant que penser. Trop d’émotions l’envahissaient. L’image de cet homme aux épaules tombantes restait imprimée sur sa rétine. Il ne pouvait plus se mentir. Depuis son entrée dans le bâtiment, il avait perdu tous ses repères, et maintenant il ne savait plus à quoi se raccrocher, sinon compter jusqu’à 600. Il devait ressortir sans tarder. Il fallait qu’il parle avec des adultes, avec les Anciens. Il avait besoin de comprendre, et qu’on le rassure. Il suivit les flèches, s’arrêta encore une fois sous une caméra, croisa le squelette, se demandant si cet homme avait essayé d’entrer ou de sortir, et fut enfin dehors.

Il prit le temps de respirer profondément et, malgré le vent et le ciel sale, il sourit. Il n’aimait pas ce qu’il venait de découvrir, mais il savait qu’il reviendrait. Le plus tôt serait le mieux. Astur était curieux et surtout, il aimait l’aventure. Il avait été servi et en reprendrait bien encore un peu.

Dans la Cité, il croisa une vieille femme édentée qui gesticulait en direction de deux enfants accroupis contre un mur. Ils rongeaient quelque nourriture impossible à identifier.

Lorsqu’ils virent Astur, ils décampèrent prestement en faisant tomber leurs casse-croûte. La vieille les suivit en claudiquant. Astur se précipita pour ramasser ce que les enfants avaient laissé dans la poussière et le fourra dans sa poche en toute hâte.

Lorsqu’il releva la tête, il vit un homme qui le regardait de loin en lui faisant des signes pour qu'il se baisse. Il montrait le ciel en criant : « Drone ! Drone ! Drone ! »

À cet instant, Astur entendit un vrombissement derrière lui et il eut tout juste le temps de s’abriter derrière l’angle du mur. Terrorisé, mais curieux malgré tout, il lorgna l’allée et fut témoin d’une scène épouvantable. Un éclair vert sortit de la machine et toucha la vieille femme, qui fondit littéralement, laissant simplement son squelette en suspension. Un second rayon laser fit exploser celui-ci en un nuage de poussière blanche. Le drone fit demi-tour et disparut, laissant derrière lui une flaque nauséabonde. Astur, sous le choc, ne put réprimer des spasmes de vomissement.

Une éternité plus tard (lui semblait-il), il réussit à se relever péniblement. Il se sentit faible et écœuré, et il n’avait qu’une seule pensée : partir, vite.

Enfin, il rejoignit le sentier qui montait vers la forêt. Il se retourna alors et leva les yeux sur l’écrasante masse grise sans fenêtre.

— Ainsi, se dit-il, ces innombrables blocs de béton sont des prisons.
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L’aube se leva à 6 h 15. Les fenêtres-écrans s’allumèrent d’une belle couleur de lever du jour, accueillant des chants d’oiseaux, babillages innocents et joie d’être en vie. Dans le ciel, quelques nuages immobiles attendaient que le vent les pousse vers de nouveaux paysages qu’ils agrémenteraient de leur indolence.

Un train à vapeur siffla au loin. Aïleen avait choisi ce son pour son réveil, parce qu’elle aimait bien ce rappel d’un monde disparu depuis longtemps. « Tu es si romantique » lui disaient souvent ses amies. Elle ouvrit un œil et entendit le bruit de son petit-déjeuner qui tombait dans le placard alimentaire.

Aïleen resta encore quelques minutes allongée, fixant le plafond. Elle pensa que, bientôt, les écrans seraient aussi là-haut, et qu’elle pourrait alors admirer l’univers au-dessus d’elle, en trois dimensions.

Elle se leva, s’étira et se rendit dans la salle d’hygiène attenante. Dans le sas entre les deux pièces, elle s’immobilisa quelques secondes pour permettre au portique de prendre son poids et ses mensurations. Un soupir résigné lui échappa quand elle lut l’écriteau digital au-dessus de l’écran-glace du lavabo, l’avertissant qu’il était temps de procéder au scan santé bimensuel.

Elle se plaça dans la cabine de douche, et, au lieu de faire couler l’eau, appuya sur une icône représentant un corps humain affublé d’un gros cœur rouge qui pulsait. Un curseur projetant des rayons de lumière vert fluo parcourut son corps nu pendant que divers bras articulés sortaient de la paroi pour lui prendre la tension, mesurer son pouls ou encore lui explorer le fond de l’œil droit à l’aide d’embouts adaptés. Une fois l’examen fini, les données recueillies par le Système s’affichèrent sur l’écran d’information pendant qu’une voix synthétique les lisait.

« Tension artérielle : 120/70 mmHg. Rythme cardiaque : 70/min. Examen auriculaire normal. Pas d’anomalie au niveau des organes et du squelette. »

Tout allait bien. Mais l’expression satisfaite d’Aïleen vira aussitôt à la grimace lorsque la voix l’informa qu’elle devrait se soumettre à un examen gynécologique et à des analyses de sang dans trois jours. Ces examens étaient programmés tous les six mois et Aïleen les détestait. Pourtant, elle n’avait pas d’autre choix que de valider cette information.

Elle pouvait enfin prendre une bonne douche chaude. Aïleen régla l’eau savonneuse sur le parfum « Jasmin » à 25 % et choisit un rinçage sans adoucisseur. L’eau jaillit à travers des dizaines de buses intégrées à différentes hauteurs de la cabine, de plus en plus mousseuse, et Aïleen se frotta le corps. Finalement, l’eau redevint claire pour le rinçage. Aïleen passa ensuite dans le séchoir « Tyfon », un flux d’air chaud qui enveloppa tout son corps, et qu’elle aimait comme autant de caresses.

Devant la glace pour se coiffer, elle sourit. Aîko lui rendit son sourire de ses belles dents blanches. Qu’est-ce qu’elle aimait son avatar ! Elle l’avait créée telle qu’elle aurait aimé être : grande, sexy, flamboyante, parfaite en tout point, selon les standards de beauté en cours. Aïleen n’aimait pas son vrai corps, qu’elle regardait parfois furtivement en baissant les yeux : une poitrine trop petite, des épaules trop frêles, des fesses trop plates. Peu importait : dans le « monde extérieur », elle était Aîko, AîkoNi, AîkoDa. Personne ne l’avait jamais vue telle qu’elle était vraiment, on ne connaissait que ses avatars. Alors, à quoi bon se faire belle IRL* ? Après tout, la vraie vie n’était-elle pas celle qu’elle menait sous l’apparence d’Aîko, plutôt que cette réclusion perpétuelle dans son petit boxap une-pièce ? De toute façon, elle n’avait jamais vu son vrai visage. Aïleen sourit et fit un clin d’œil à son double virtuel, qui le lui rendit avec complicité. Une nouvelle journée l’attendait.

En sortant de la salle d’hygiène, elle ouvrit l’armoire à linge, où sa robe jetable du jour venait d’arriver. Conformément à sa commande, celle-ci était bleue. Elle l’enfila, referma le scratch, chaussa de nouveaux chaussons assortis et alla s’asseoir à la table devant l’écran-fenêtre d’où elle regarda le décor « Ville » à ses pieds, son petit déjeuner à portée de main. Elle observa les avatars déjà en route vers leur travail, les trambus* électriques, avec au loin, le soleil qui illuminait de plus en plus un horizon peuplé d’arbres. Aïleen balaya l’air devant elle de la main et l’écran-fenêtre afficha l’océan. Elle se retrouvait assise en haut d’une colline tombant à pic sur des rochers noirs frappés par une houle écumante. Les mouettes volaient haut et le fracas lointain de l’eau se muait en une douce musique. Cette vue lui donna de l’entrain. Elle mordit dans sa tartine après en avoir ôté l’emballage et retira l’opercule du bol de café. Les senteurs appétissantes pouvaient enfin se déployer. Aïleen décrocha la cuillère en bioplastic* 99 % recyclable, touilla sa boisson, la goûta, augmenta la dose de sucre à l’aide du curseur sur le bol, touilla de nouveau, goûta une seconde fois, baissa la teneur en sucre et, satisfaite, but une première franche gorgée.

Elle repensa à la soirée passée avec NaVaé. Et si son amie avait raison, si seul le rêve comptait dans la vie ? Était-il absolument nécessaire d’atteindre ses objectifs ? Aïleen se privait de tellement de plaisirs pour y arriver, ne le regretterait-elle pas, plus tard ? NaVaé couchait avec le premier venu, était toujours au courant des dernières innovations dans les technologies du jeu et du plaisir, se passionnait pour la mode, connaissait toutes les musiques et toutes les webséries. Pour le reste, elle ne se posait pas de question. Comme elle lui enviait son insouciance ! Bon, elle n’allait pas pleurer. Quelques selfies d’elle dans ce décor à couper le souffle allaient en faire baver plus d’une. Activant une autre icône, elle introduisit AîkoDa, la version aventurière de son avatar, qu’elle selfit* en train d’escalader la falaise et transféra le fichier au Système central. Puis elle vint s’asseoir à son poste de travail, envoya le snap* sur son compte MoiSnapStar et se sentit déjà beaucoup mieux.

Elle consulta les commentaires reçus depuis la veille, effaça les malveillants (des jalouses, rien d’autre !), lika ceux qui la flattaient et sortit Aîko de sa veille par un glissement du doigt. Aïleen chercha dans son dressing virtuel ce qu’elle allait lui mettre sur le dos, sachant qu’elle pouvait être convoquée dans le bureau de son DRH à tout moment. Elle ne trouva rien. Il lui fallait une tenue passe-partout et en même temps digne d’une future blocmanager. Si elle changeait l’habillement de son avatar dans les couloirs de l’entreprise, quelqu’un pourrait la surprendre et poster un nude snap* sur MoiSnapStar, ce qui serait embarrassant et pourrait nuire à son avancement.

Elle se connecta sur un ishop de mode, opta pour une combitailleur*, puis sélectionna dans la palette une couleur de fond bleu pastel avec des motifs verts et blancs. Elle éclaircit légèrement les cheveux d’Aîko pour qu’ils soient assortis à la couleur du vêtement et les maintint en arrière à l’aide d’un serre-tête. Le style était classique, sérieux mais tout de même féminin. Pour les chaussures, elle osa des talons minimalistes pour exprimer son ambition, sans pour autant céder aux escarpins très glamour recommandés par la publicité en marge, qu’Aïleen supprima aussitôt. La sempiternelle voix synthétique la félicita sur ses choix vestimentaires et la remercia de sa visite, tandis que 241 points-conso étaient débités de son compte.

Satisfaite, elle fit sortir Aîko, qui appuya sur le bouton de l’ascenseur et attendit, perdue dans ses pensées. Elle regarda le logo – un placement juteux pour les sponsors – juste devant elle et le trouva toujours aussi propre depuis quatre ans qu’elle évoluait dans ce décor. Quatre longues années déjà qu’elle prenait cet ascenseur pour aller travailler à l’usine.

Une petite sonnerie retentit et les battants de la porte s’ouvrirent silencieusement. Trois pas, toujours les mêmes, et elle fut dans la cabine. Face à son reflet dans le miroir, elle vérifia son look. La lassitude l’envahit encore une fois. La journée n’était pas encore commencée qu’elle savait tout ce qui allait s’y passer, à la seconde près, ou presque.

Arrivée en bas de l’immeuble, Aîko sortit machinalement et rejoignit le trottoir où elle se mêla au flot des passants, tout sourire, comme elle. Ils étaient comme elle. Elle était comme eux. Ils souriaient alors que chez eux, au même instant, tous affichaient un visage sans expression. L’air était frais. L’usine apparut au bout de dix minutes de marche. Aîko entra directement en passant sous un portique, poussa la porte de son poste de surveillance et s’assit. À cet instant, l’environnement virtuel du logiciel de déplacement céda la place à l’objectif de la caméra de l’usine. Chez elle, Aïleen vit la ligne de conditionnement de pseudo-fruits sur son magicwall. Elle jeta un œil sur l’horloge qu’elle venait de faire apparaître en face d’elle et se prépara à vivre une journée sans surprise, une de plus. Comme elle avait hâte de quitter ce poste barbant !
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Le soleil jetait des taches de lumière sur le sol souple de la forêt. Astur s’arrêta enfin. Il se sentait plus tranquille sous les arbres. Dans cet environnement familier, tellement à l’opposé de celui qu’il venait de visiter, il réussit à se détendre. Il prit une grande inspiration, expira profondément, recommença, et se surprit à sourire, seul entre les géants végétaux. Il leva la tête vers les cimes. Ils étaient majestueux et imposaient le respect. Leurs longues branches se balançaient doucement dans un bruissement d’ailes d’oiseaux. Quand le vent soufflait fort, ce bruissement devenait cascade d’eau sur les galets d’une rivière, musique qui berçait Astur depuis sa plus tendre enfance. Il lui rappelait les berceuses que lui chantait sa mère, qu’elle tenait elle-même de sa mère et qu’Astur chanterait un jour à ses enfants. Elles étaient gravées à jamais dans sa mémoire.

Le saut d’une biche, sur sa droite, le sortit de ses pensées et son aventure lui revint en images. La situation était urgente. Il fallait agir ! Il avait tant de choses à dire et tant de questions à poser aux Anciens. Il espérait les convaincre qu’il fallait organiser d’autres expéditions. Il aimerait y retourner avec Jef, son meilleur ami. Le danger semblait loin, maintenant qu’il était sorti des couloirs. Qu’allait-il dire à Jef ? Que c’était… Qu’il avait… Que quand le robot l’avait frôlé, il s’était cru… Quoi ? Tout ça, Astur le revivait en souvenir, mais cette aventure lui semblait impossible à raconter. Il fallait la vivre.

Astur reprit son ascension sur le sentier qui serpentait entre la végétation sèche. Ses mocassins soulevèrent la poussière. Il n’avait pas plu depuis des mois. Arrivé en haut, il aperçut bientôt les premières cabanes perchées dans les arbres. Une sentinelle le salua et Astur lui répondit. Peu à peu, l’appréhension l’envahissait : il allait sans doute essuyer des réprimandes. Mais il ressentait aussi de la fierté et se voyait déjà au centre de tous les regards, écouté par les villageois ébahis. Il emplit ses poumons d’un air nouveau ; ses yeux brillaient d’excitation.

Après être passé sous les cabanes et avoir contourné le campement des nomades, il déboucha sur la clairière de Noun, dont les maisons hétéroclites se dressaient sur le plateau rocheux qui s’inclinait vers une côte déchiquetée par les vagues. On aurait dit que le monde entier s’était donné rendez-vous ici, au pied de la grande chaîne montagneuse à l’ouest. On pouvait reconnaître les maisons d’Espagnols et de Grecs blanchies à la chaux, une datcha russe tout en bois, une case africaine ronde et même une pagode laotienne ; autant de pays, de régions, que des familles avaient fuis pour chercher une terre accueillante, de plus en plus difficile à trouver dans ce monde dévasté. Ces migrations massives à travers la planète avaient créé une nouvelle race d’individus, très métissée, allant vers une unité riche de chacune des cultures. Il n’y avait à Noun ni eau courante ni électricité, mis à part quelques panneaux photovoltaïques réservés à un usage fortement encadré. Le village s’était construit autour d’une très vieille ferme abandonnée. Les fondateurs de Noun l’avaient choisie pour son emplacement un peu en hauteur, protégé par la forêt d’un côté et l’océan de l’autre, pourvu de pâturages non loin et approvisionné en eau douce par un ruisseau d’eau claire né dans les montagnes toutes proches. Ce lieu était paisible et tranquille, même si la vie n’y était pas toujours facile. Noun vivait en autarcie et était entièrement autogérée par les habitants qui avaient choisi de travailler dur, jour après jour, animés par la volonté de préserver leur autonomie sans perturber l’écosystème dans lequel ils vivaient. Chacun avait son rôle à jouer, sa tâche à remplir, et tous s’efforçaient d’accueillir au mieux les nouveaux arrivants.

Astur contourna l’école « Les petits colibris », un hangar composé de plusieurs salles et ateliers. À cette heure de l’après-midi, elle était déserte ; seul un petit orchestre composé d’enfants et d’adultes répétait l’Ode à la joie sous le grand cèdre de la cour. Ils avaient des instruments pour le moins originaux, tous faits main : un assemblage hétéroclite de pipeaux, de banjos en calebasse, de guimbardes et autres tam-tams de toute taille. Le résultat n’était pas encore très probant et Astur se boucha les oreilles en passant. Heureusement, il restait encore du temps avant la grande fête des récoltes ! Il avança vers le centre du vieux village. Ici, l’habitat était plus dense et les ruelles transversales offraient une ombre bienfaisante. À ce moment de la journée, les rues étaient animées. Des artisans travaillaient devant leur atelier, d’autres effectuaient les dernières livraisons de la journée, les voisins s’échangeaient les nouvelles devant le pas de leur porte. Les habitants saluèrent Astur à son passage avant de reprendre leurs occupations.

Astur arriva enfin sur la place centrale, dominée par un kiosque circulaire. C’est ici que se tenaient les réunions et les assemblées des citoyens et se déroulaient toutes sortes de spectacles et de fêtes. Et lorsqu’il ne se passait rien de particulier, les gens aimaient y venir bavarder à la fraîcheur du soir. Pour l’instant, la place était encore déserte.

Astur en était presque soulagé. Il avait craint d’y trouver Josef, l’Ancien qui occupait la fonction de chef du village ce semestre-ci. Il avait un accent qu’on disait venir de Bavière, une région qu’il avait quittée enfant, avec toute sa famille, fuyant la terre devenue stérile à force de produits chimiques déversés par l’agro-industrie, fleuron du pays avec la construction automobile. Dans sa famille, tous étaient des « altermondialistes de père en fils », comme il les appelait non sans humour. Ils avaient tout fait pour éviter la catastrophe écologique, mais devant la cupidité des hommes et la puissance des grands lobbies, ils avaient été obligés d’abdiquer. Fuyant les villes en perpétuelle expansion, ils avaient immigré avec une vingtaine des leurs, toujours plus vers l’Ouest, jusqu’à trouver enfin un havre de paix à Noun, où ils avaient été accueillis avec la plus grande bienveillance. Comme son père, Josef était un paysan, éleveur de vaches et cultivateur de houblon. Il savait aussi faire du fromage et brasser de la bière. Il avait bâti sa ferme dans le style bavarois, avec un balcon en bois sculpté décoré de géraniums rouges, un banc à côté de la porte d’entrée, un abreuvoir taillé dans un tronc d’arbre devant l’étable où logeaient ses trois vaches. Maintenant que Josef était vieux, il avait passé la main à ses enfants. Il se contentait de mener les bêtes du village au pâturage, souvent accompagné par les enfants.

Il doit être en train de revenir avec le troupeau, pensa Astur.

Il arriva enfin devant la petite maison en pierre qu’il occupait avec sa mère. Astur n’avait pas connu son père, disparu avant sa naissance. Penny-Lo n’avait jamais accepté les avances d’un autre homme. Au fond d’elle-même, elle croyait encore au possible retour d’Odyss, le seul amour de sa vie. Astur lui ressemblait tellement, si fougueux et si sensible à la fois !

— Bonjour, m’man !

Elle se trouvait dans la cour derrière la maisonnette, balayant la poussière et les crottes de bique. La sueur perlait sur son front, ses poumons sifflaient à chaque respiration, mais quand elle vit son fils, son visage s’éclaira.

— Bonjour, mon garçon. D’où viens-tu, en nage ? Tu ne cours pas à cette heure-ci, j’espère ! Il fait trop chaud !

Astur savait que sa mère n’allait pas apprécier mais il fallait aborder le sujet le plus vite possible, comme on arrache un pansement, d’un coup sec.

— Non, m’man. Je suis allé de l’autre côté de la forêt pour voir comment la Cité avance.

— Pardon ?

Elle le regarda, interloquée. Que voulait-il dire par « de l’autre côté de la forêt » ?

— M’man, c’est grave, là. Ils sont en train de construire un pont sur le fleuve. Je dois voir Josef. Il faut faire quelque chose ! On va prendre les armes et détruire la Cité. Sinon, on va tous mourir !

L’aveu tomba comme un couperet : l’histoire se répétait.

— Non ! dit-elle abruptement. Non, je refuse de perdre mon fils dans cette bataille sans espoir ! J’ai déjà perdu ton père, je ne…

— Tu ne l’aurais pas perdu si tu lui avais dit que tu étais enceinte !

— Sans doute ! Cela l’aurait empêché de partir, aussi, alors qu’il en rêvait. Tout serait tombé à l’eau. Tu sais combien je m’en serais voulu d’avoir brisé les rêves de ton père ?

— Si tu le comprends si bien, pourquoi m’en empêcher, moi ?

— Parce que tu es mon fils, et que si je ne suis pas partie au maquis avec ton père, c’était pour te préserver, pour que tu puisses grandir dans un monde en paix. Je suis fatiguée, Astur, et malade. De savoir que tu vas dans cette foutue Cité m’achèvera.

— Et de ne pas y aller nous achèvera tous ! C’est elle qui te tue avec son air pollué ! Je ne peux pas rester là à te regarder suffoquer un peu plus chaque jour, maman.

Penny-Lo s’écroula sur un tabouret et éclata en sanglots. Cette maudite Cité. Son esprit remonta à une vingtaine d’années en arrière, au moment où Odyss lui avait dit adieu pour aller combattre le monstre de béton avec les autres dissidents. Ils avaient essayé en vain de convaincre les citoyens de Noun d’attaquer la Cité. L’assemblée avait refusé l’action violente. Alors, ils avaient décidé de partir. Quelques jours avant leur départ, elle avait commencé à avoir des nausées matinales et à se sentir bizarre. Elle avait consulté la sage-femme et avait appris sa grossesse.

— N’attends pas mon retour, Penny-Lo. Je ne reviendrai peut-être jamais.

Le père d’Astur avait quitté la maison précipitamment, sans se retourner. Elle en avait eu le cœur brisé. Depuis vingt ans, malgré l’absence de nouvelles et de nombreux prétendants, elle attendait son retour.

Josef entra soudain dans la maison et dévisagea Astur et sa mère.

— On vous entend crier depuis le centre de la place. Qu’est-ce qu’il se passe ?

Penny-Lo leva les bras au ciel et lâcha :

— Il veut rejoindre les dissidents. Empêche-le ! Il t’écoutera, toi !

Josef se tourna vers Astur, pas vraiment surpris. Il se doutait bien qu’Astur voudrait un jour marcher dans les pas de son père. Il hocha la tête, résigné.

— Pourquoi m’écouterait-il ? Je reconnais l’odeur des couloirs de la Cité : elle imprègne ses vêtements. N’est-ce pas, Astur ?

Bien que la situation fût pesante, Astur se dit que le plus dur était fait.

— Oui, Josef. J’y suis allé.

— Décris-moi ces robots, demanda Josef.

Ils étaient assis sur le banc en bois devant la ferme, entourés de poules affairées, picorant leurs dernières graines sous un soleil déclinant.

Il n’avait pas été facile de calmer Penny-Lo. Josef lui avait promis de faire son possible pour dissuader Astur.

— Ils sont carrés, plus haut que moi, et ils se déplacent sur des rails. Dans les couloirs, ils s’arrêtent parfois pour déposer des choses dans des placards qui s’ouvrent dans les parois. Il y a des gens de l’autre côté qui prennent les choses, après.

Josef haussa les sourcils.

— Comment tu sais ça ?

Fier de lui, Astur raconta comment il avait réussi à voir l’homme à travers le petit interstice de la porte.

Josef écoutait et hochait la tête, les yeux dans le vide, comme s’il vivait ce que l’adolescent racontait.

— D’accord, dit-il à la fin. Et tu dis que les robots ne te voient pas ?

— Je ne crois pas. S’ils m’ont vu, en tout cas, ils ne m’ont pas embêté. En revanche, j’ai croisé le squelette d’un homme qui a sans doute été écrasé par un robot. Personne ne lui fera jamais de sépulture. C’est un problème, ça, non ?

— Si c’était l’un des nôtres, il a eu droit à un rituel et son nom figure sur le monument aux morts. Paix à son âme.

Josef marqua une pause avant de demander :

— Et ces caméras, tu en penses quoi ?

— Je ne sais pas. Elles ne m’ont pas vu, ça, j’en suis sûr. Elles se mettent en marche toutes les dix minutes, environ. Il faudra y retourner avec une montre.

— Tu veux vraiment y retourner !

— Bien sûr ! Avec une montre, des lampes et…

Il hésita. Josef le regardait, attendant la dernière information qu’il pensait avoir devinée.

— Et… encouragea-t-il Astur à continuer.

— Ça serait mieux si on y allait à deux, je crois.

— À deux ? Pourquoi ?

— Parce qu’on pourrait se protéger l’un l’autre, non ?

— Se protéger de quoi ?

— Il y a beaucoup de dangers. Les robots. Les oiseaux de fer. Les caméras.

Josef sourit.

— Tu as eu peur ?

Astur haussa les épaules.

— Un peu.

— Y retourner à deux, dit songeusement Josef. Tu as entièrement raison. C’était même inconscient de ta part d’y aller seul. Une idée de celui qui oserait venir avec toi ?

— Je pensais à Jef.

— Jef ? Le fils du bûcheron ?

— Oui.

Josef regarda ses mains, plongé dans ses réflexions. Jef était celui qui convenait le mieux pour ce genre d’expédition. Il avait deux passions : le bois et les technologies du passé. Grâce à ses étonnantes aptitudes à appréhender l’abstrait et à retenir tout ce qu’on lui enseignait, il avait été de loin le plus calé des élèves de Keven, l’Ancien qui enseignait tout ce qui relevait de près ou de loin de la technique. Il continuait d’ailleurs à apprendre avec son vieux maître, alors que la plupart des jeunes préféraient s’adonner à des activités plus terre à terre.

— Ta mère est terriblement angoissée. Tu es sa seule joie dans la vie et elle a peur de te perdre.

— Promis, juré, craché, Josef, je serai prudent.

— Elle craint que tu ne veuilles partir en guerre contre la Cité, saboter des robots, poser des bombes, ce genre de choses. Comme ton père, quoi.

— C’est vrai, je lui ai dit ça. Mais j’étais un peu énervé. Bien sûr qu’on ne va pas les attaquer tout de suite, comme des idiots, sans aucun plan. Il faut d’abord qu’on sache à qui on a affaire. Ils doivent bien avoir un point faible, et c’est par là qu’on les attaquera, plus tard. Jef va m’aider à trouver ce point faible. Il en a dans le cerveau, lui.

Josef soupira. Depuis le début de cette conversation, il savait, de toute façon, qu’il ne pourrait pas faire changer d’avis le jeune homme. Et au fond, il l’approuvait. Il était temps d’agir.

— D’accord, dit-il enfin. Va retrouver ton copain et demande-lui s’il veut bien t’accompagner. Ce soir, tu raconteras ton expérience devant l’assemblée citoyenne, comme tu me l’as racontée là.

— Et pour les lampes et la montre ?

— Pas si vite, gamin ! Ce n’est pas aussi simple. On ne t’a pas encore donné l’autorisation d’y retourner. J’en discuterai avec le Conseil des Anciens, après. D’accord ?

Pour Astur, ce n’était pas le « oui » qu’il espérait mais ce n’était certainement pas un « non ». Il repartit heureux, courant vers la maison de Jef.

Josef, lui, se demandait si le Conseil serait heureux de savoir que des enfants de Noun étaient de nouveau tentés par la résistance active contre la Cité. La tendance dominante chez eux était le pacifisme et la non-violence. Mais pouvait-on éternellement résister de manière pacifique, au risque de se faire écraser ?
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Un mail*.

Cela ne pouvait concerner que le travail.

Aïleen quitta des yeux les chaînes de production et lut l’objet :

« Convocation »

Soudain, son cœur se mit à battre très vite. Elle lut et relut l’objet du mail, sentit l’excitation et l’appréhension l’envahir et cliqua dessus.


Aïleen 3-00/4,

Vous êtes convoquée pour discuter de votre avancement. À compter de cette heure, une opératrice est en charge de votre poste. Vous devez quitter immédiatement votre place et venir ASAP*.

Cdlt*,

Flow 2-58/2

Direction Générale/Bloc 379



Flow 2-58/2. Flow 2-58/2 en personne lui écrivait !

Le mail ne venait pas de l’une de ses secrétaires ! Il venait de Flow 2-58/2 ! Aïleen n’en revenait pas. Le directeur général du bloc 379 ! En personne !

Elle se leva, laissant son avatar en place, pour l’instant, alla ouvrir le smartfridge et se servit un verre d’alcool. Elle s’affala plus qu’elle ne s’assit sur le siège devant l’écran-fenêtre, sélectionna l’environnement « Tempête en bord de mer » et regarda les vagues se briser contre les rochers d’une digue. Elles explosaient en milliers de gouttes, continuant leur chemin dans l’air comme si elles voulaient rejoindre les nuages bas et menaçants.

Le cœur d’Aïleen se remettait tout doucement de l’émotion.

De retour devant le magicwall, elle releva Aîko de son poste et l’amena, via une url, devant l’entrée du service administratif du bloc 379. La porte vitrée s’effaça et elle eut accès à l’immense hall. Au loin, là-bas, très loin, un bureau circulaire, perdu, tout petit. Un homme attendait. Elle avança à sa rencontre et, alors qu’elle n’était plus qu’à quelques pas, l’employé leva la tête. Il la regarda et sourit. Aîko lui rendit son sourire. Enfin face à face, Aïleen ne sut pas quoi dire.

— Bonjour, Aîko. Madame Flow 2-58/2 vous attend.

Madame ?

Aïleen avait toujours cru que Flow 2-58/2 était un homme. La surprise devait se lire sur son visage, car le sourire de l’employé s’élargit encore. Puis il fit un geste de la main et le hall disparut, immédiatement remplacé par une salle d’attente élégante devant la porte du bureau de la directrice générale. Ils avaient accès à son code secret ! Sans quoi, Aïleen aurait pu bloquer ce déplacement grâce à un pop-up lui proposant des choix. Elle comprit qu’elle avait atteint une sphère bien plus haute encore qu’elle ne le pensait.

Aîko se retrouva assise dans un confortable fauteuil, une liseuse dans les mains. Aïleen jeta un œil distrait sur le contenu de la page. Il s’agissait d’un article de loi sur la confidentialité de la charge de blocmanager. Que devait-elle en conclure ? Allait-on la laisser là le temps qu’elle lise entièrement l’article ? Était-ce un premier test pour s’assurer de son autonomie, de son implication ? Ou simplement de sa façon de gérer son temps ?

Elle arrêta de se poser des questions et lut. Elle finissait à peine la dernière page que la porte de Flow 2-58/2 s’ouvrit et qu’une belle jeune femme, habillée de luxe discret, avec des options dont chacune aurait englouti un salaire d’Aïleen, lui sourit.

— Aïleen ! Heureuse de te rencontrer en personne !

Aïleen réprima avec difficulté sa surprise. Il était si rare que l’on s’adressât à elle avec son vrai prénom. Elle fit lever Aîko et serra la main de l’avatar de la directrice générale, qui eut un petit sourire moqueur :

— Ou dois-je plutôt t’appeler Aîko ? Tu préfères ?

— Euh… non, non… Aïleen, c’est très bien, b… bonjour, madame, répondit-elle, impressionnée.

— Appelle-moi Flow, et on se tutoie : le vouvoiement m’ennuie.

Aîko accepta d’un signe de tête.

— Suis-moi, tu as plein de choses à apprendre. Que du bon, tu vas voir ! Ça change la vision de la vie.

Flow s’arrêta alors qu’elles n’avaient pas encore passé le seuil de la porte du bureau et ajouta, murmurant presque :

— Mais il va falloir aussi que tu tiennes ta langue.

Elle désigna la liseuse.

Aîko acquiesça.

— Je comprends, dit-elle.

— Je ne crois pas. Tant que tu n’es au courant de rien, crois-moi, tu ne peux pas comprendre.

Elles entrèrent et Aïleen put admirer le bureau. « Luxueux » était un qualificatif trop faible. Le décor était à couper le souffle. Leurs pieds subitement nus foulèrent une herbe grasse et verte. Elles longèrent le cours d’un ruisseau où des poissons rouges paressaient sous un soleil radieux. Les murs étaient tapissés de fleurs entremêlées de lierre grimpant sur une clôture de pierres. Des arbres croulaient sous de beaux fruits bien mûrs.

Flow vit Aîko les lorgner.

— Tu peux en prendre, si tu veux.

Aîko ouvrit grand les yeux.

— Comment ? la devança Flow. Il te suffit de tendre la main et de saisir le fruit. Vas-y, essaie !

Aïleen hésita mais, devant le geste insistant de la directrice, tendit le bras. Dans son boxap, elle entendit aussitôt quelque chose arriver dans son placard alimentaire. Elle se leva, ouvrit la porte et là, un fruit ! Un vrai ! Pas une matière alimentaire reconstituée. Un vrai fruit trônait au milieu d’une étagère.

— Goûte !

— Mais… je… je n’ai jamais…

— Je sais. D’ailleurs, je préfère te prévenir, tu risques d’avoir des troubles digestifs dans la minute qui suit. Après, dans un mois ou deux, ça passe. Crois-moi, ça vaut le coup. Mange !

Aïleen mordit dans le fruit.

OMG* ! Quel goût ! Aïleen en tomba à la renverse dans son fauteuil. Dans sa bouche, des papilles privées de saveurs authentiques depuis sa naissance retrouvaient un souvenir enfoui dans leur mémoire archaïque. La vie avait un vrai goût.

— Alors ?

Aïleen revint à elle et Aîko hypersmila* enfin. Flow rit de bon cœur.

— La première fois, j’avais moi aussi oublié d’hypersmiler, avoua-t-elle. C’est quelque chose, non ?

— Je n’en reviens pas. C’est…

— Magique, oui. Je t’envie. Au fait, ces fruits s’appellent des poires. Je prends encore plaisir à les manger, dit-elle avec dédain, mais je me souviens des premières fois et… Ouais, c’était magique.

— Waouh. Mais… comment l’ai-je eu si vite ? En principe, quand je commande autre chose que des boissons, ça prend plusieurs heures, parfois plusieurs jours. Là, elle est arrivée aussitôt.

— Tu as changé de statut. Il va falloir que je t’explique le fonctionnement des livraisons. Pour l’heure, sache simplement qu’un « serviteur » est positionné devant ton boxap avec tout ce que tu peux voir autour de toi.

Ce disant, elle fit un ample mouvement de bras désignant le magnifique décor.

— Un serviteur, répéta Aïleen.

— Oui. Un robot. Ceux que tu vas devoir surveiller. Ils parcourent sans cesse les couloirs des blocs pour livrer les commandes.

Elle sourit.

— En plus, tu auras le privilège de surveiller le tien… et le mien aussi.

Puis Flow stoppa à côté d’une plage donnant sur le ruisseau et, lui désignant un rocher au bord de l’eau, elle invita Aîko à s’asseoir, s’installa juste en face et plongea les pieds dans l’eau.

— Tu n’as pas encore cette option, ajouta-t-elle en les pointant du doigt, mais je t’assure que c’est fabuleux.

Aîko plongea les pieds dans l’eau. Évidemment, Aïleen ne ressentit rien. Peu importait, elle dégustait toujours sa poire et ça n’avait aucun équivalent dans toute sa vie passée. Une chose après l’autre, se dit-elle.

— Je pensais bien que cet environnement allait te plaire. Tu aimes les décors de campagne, n’est-ce pas, Aïleen ? demanda malicieusement Flow.

— Oh oui, j’adore. Cela me détend.

— Eh oui, la nature nous fait du bien… Aïleen, que sais-tu du monde qui nous entoure ?

— Ce que je sais ? Du monde ?

Flow confirma d’un signe de tête.

— Le monde est beau, très vaste, il est uni, la paix règne, l’économie est florissante et la croissance infinie, grâce au génie des dirigeants du Gafagroup*. Nous sommes à Lassité, dans l’hémisphère nord, secteur occidental. Nous sommes des consotoyens libres et égaux. Plus nous accumulons de points-conso sur nos comptes, plus nous avons de liberté : acheter ce que nous voulons ou voyager dans des endroits magnifiques. Une fois par an, nous nous rendons aux élections des « Produits de l’année » dans quinze catégories différentes. Voter est un droit, mais aussi un devoir. Nous sommes des consotoyens responsables, nous économisons nos ressources et recyclons tout. Il y a très longtemps, l’humanité a failli détruire le monde par le feu, mais désormais, il n’y a plus de gaspillage, plus de pollution, le climat s’est stabilisé et les océans sont sains. Grâce au génie de notre gouv…

— Tu récites bien la leçon que tu as apprise quand tu étais petite.

— C’est tout ce que je connais du monde. Mais j’ai vu beaucoup de paysages, déjà, à travers mes écrans-fenêtres.

— Je n’ai pas dit l’inverse.

Flow prit le temps de sourire plus largement et continua :

— Mais c’est faux.

Stupéfaite, Aîko porta la main à sa bouche.

— C’est faux ! Comment ? J’ai pu le vérifier tout au long de ma vie : ce n’est pas faux, c’est vrai.

— Et pourtant.

— Alors, il est comment, le monde ?

— Pas beau. Tu es déjà sortie de ton boxap ? Pas Aîko, mais toi, Aïleen ? Dehors, c’est dangereux, inhumain, sale et inconfortable. La chaleur est insupportable, l’air irrespirable.

Elle haussa les épaules et soupira :

— Mais c’est la vie. De toute façon, tu n’auras jamais besoin de sortir, alors estime-toi heureuse. Tu deviens cadre, et avec ta nouvelle fonction, Aïleen, tu vas avoir des avantages que tu ne peux même pas imaginer. Tu vas aussi apprendre des vérités qui peuvent ébranler tes convictions. Sache que j’ai épluché ta story* en profondeur, je connais toutes tes données depuis le commencement, c’est mon boulot. Tout ce que j’ai appris sur toi me laisse penser que tu es faite pour le poste. Je me suis rarement trompée.

Elle plongea son regard d’avatar dans celui d’Aïleen, qui tressaillit de l’autre côté de son magicwall, avant de lâcher :

— J’ai été obligée d’éliminer celles et ceux pour qui je me suis trompée.

Elle sourit, bougea ses pieds dans l’eau, projetant des gouttes tout autour et conclut :

— Ce qui me fait dire que je ne me suis jamais trompée, donc. Tu comprends ?

Aïleen était pétrifiée.

Éliminer.

De folles rumeurs prétendaient que la vie cessait un jour pour devenir mort. Il était difficile de concevoir que tout pouvait s’éteindre et cela faisait peur à Aïleen, comme à tout le monde. Durant son parcours d’éducation, jamais on n’avait abordé cette « option ». On ne connaissait que les fins de partie, lorsqu’un avatar avait perdu toutes ses vies dans un jeu. C’était rageant, certes, mais il suffisait de recommencer du début. Les enfants grandissaient avec un sentiment d’immortalité. Ils n’avaient pas de parents, pas d’arbre généalogique, pas de passé. Pas de mémoire. De fait, la mort n’existait pas. En tout cas, sans le dire explicitement, tout le laissait croire.

Or, soudain, sa nouvelle supérieure parlait d’éliminer des êtres humains, avec un détachement glaçant. La rumeur prit des contours plus réels.

Un frisson parcourut Aïleen. La mort. Elle refusait cette option.

Elle avala difficilement sa salive avant de répondre :

— Je ferai tout pour ne pas te décevoir.

— C’est dans ton intérêt, en effet.

— Je suppose que je ne peux pas refuser le poste.

Flow haussa les épaules.

— Tu peux, oui. Mais je trouve dommage de mourir si jeune, non ?

Aïleen comprit à cet instant que pour Flow, elle n’était qu’un compte. Supprimer ce compte ne lui demanderait que l’activation d’une fonction informatique et puis, plus rien. Juste un signal sonore émis par le Système pour confirmer la suppression.

— Même pas de signal sonore, dit Flow. Non, ne t’inquiète pas, je ne peux pas lire dans tes pensées, mais je sais exactement ce qui traverse ton esprit : tu te dis que je serais bien capable d’effacer ton compte, non ?

Aîko hocha piteusement la tête.

— Je commande un système VR* vocal ou mental, au choix. Comme tu vas en avoir, toi aussi. Je n’ai qu’à prononcer « del Aïleen 3-00/4 ». Ou à le penser très fort.

Elle se tut et une voix synthétique, sortie des murs, prononça :

— Del Aïleen 3-00/4 ? Veuillez confirmer ou annuler.

Aïleen paniqua. Livide, elle entendit Flow prononcer :

— Confirmer.

Incrédule, Aïleen sentit toute force la quitter. Son cœur cogna dans sa poitrine de façon désordonnée et l’angoisse lui comprima l’estomac.

— Nooon ! cria-t-elle, tandis que Flow pleurait de rire.

La voix insista :

— Confirmer l’action « del Aïleen 3-00/4 » entraînera la suppression de toutes les données la concernant, de ses avatars, et aboutira à la mise à mort et le recyclage de son corps physique. Voulez-vous vraiment del Aïleen 3-00/4 ?

D’un petit mouvement de tête, Flow mit au défi sa nouvelle recrue de deviner la réponse.

— Qu’est-ce que je lui dis ?

Son sourire narquois hypnotisait Aïleen. La vie ne tenait donc qu’à ça ! Juste ça ?

— J’accepte le poste.

Large sourire de Flow.

— Annuler del, lâcha-t-elle avant d’éclater de rire.

Elle se leva pour aller s’étendre dans l’herbe à l’ombre d’un cerisier croulant sous les fruits.

— Viens goûter, invita-t-elle en montrant les cerises, tu l’as bien mérité et elles sont succulentes !

Aîko se leva et, tendant la main, accepta celles que Flow avait cueillies pour elle.

Quand Aïleen les entendit arriver dans le placard alimentaire quelques secondes plus tard, elle essaya de se lever pour aller les prendre mais n’en eut pas la force. Elle resta avachie dans son fauteuil, tremblante. Elle eut tout juste la présence d’esprit de faire manger Aîko malgré tout et, d’un geste machinal, hyperlika en produisant plein de petits cœurs.

Aïleen ressortit peu après de l’entretien. Elle réussit alors à se lever, trouva le goût des cerises absolument au-dessus de tout ce qu’elle avait pu imaginer et revint s’asseoir – après le séjour aux toilettes que lui avait prédit Flow. C’était le prix à payer et elle l’accepta.
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Astur trouva Jef en train de scier des planches pour une cabane destinée à une famille arrivée de Flandres. Avec un bébé, il était impossible de les loger dans un arbre. Jef avait dessiné les plans d’une maison sur pilotis, avec une belle véranda couverte qui ouvrait la vue sur la vallée.

Dès qu’il aperçut son ami, Jef arrêta son mouvement et poussa un cri de joie. Il était le seul à connaître le projet d’Astur et avait craint pour sa vie. Cette journée lui avait paru bien longue, sans la possibilité de partager son inquiétude.

— Astur ! Enfin ! Tu es revenu ! Ils ne veulent pas de toi, là-bas ?

— Ben non, comme tu le vois. Ah, ça fait plaisir d’être là !

Jef sourit en serrant son ami contre lui.

— Alors, c’était comment ? Ils sont comment, les gens, là-bas ? Tu as pu leur parler ?

— Non, je n’ai parlé à personne, mais attends, je vais tout te raconter. Viens, on va s’asseoir sur ce tronc. Je suis fatigué. Tu as de l’eau ? J’ai le gosier asséché à force de parler.

Une demi-heure plus tard, Jef avait épuisé toutes ses questions et Astur pouvait enfin poser celle qui lui brûlait les lèvres.

— Il faut trouver le moyen d’arrêter ces gens. Et pour ça, j’ai besoin de tes lumières de surdoué, si tu n’as pas trop les chocottes, bien sûr.

— Les chocottes ! Moi ! Rien ne me ferait plus plaisir que de faire sauter ce bordel !

— On ne parle pas de faire sauter quoi que ce soit, pour l’instant. Je voudrais en apprendre un peu plus et trouver le point faible. Il doit y en avoir un, non ? Je crois que tu es le meilleur pour réfléchir une fois sur place. J’ai demandé à Josef que tu m’accompagnes sur la prochaine.

— De quoi ? Sur la prochaine quoi ?

— Fais pas ton niais ! Sur la prochaine excursion là-bas.

— Moi ? Quand ?

— Oui, toi. Je sais pas quand, mais le plus vite sera le mieux.

Jef en était estomaqué. Lui, en aventurier ? Même s’il n’était pas contre les sensations fortes, aller risquer sa vie en terre inconnue… Le doute était si fort qu’il se lisait sur son visage.

— Quoi ? Tu ne veux pas venir ? s’inquiéta Astur.

Avait-il fait une erreur en proposant son ami ? Ils avaient toujours couru les bois ensemble sans qu’il ne se plaigne, toujours prêts à aller de l’avant dans leurs découvertes.

— C’est moi qui l’ai demandé à Josef. Je croyais te faire plaisir. Là-bas, ça ressemble à la grotte que tu voulais à tout prix visiter, tu te souviens ?

— La grotte, répéta Jef, rêveur. Si je me souviens de la grotte ? J’ai cru que tu allais t’évanouir quand la colonie de chauves-souris nous a survolés. J’en ris encore quand j’y pense.

Son visage s’était éclairé brièvement à ce souvenir.

— Mais la Cité… Je ne crois pas qu’il y ait beaucoup de chauves-souris, là-bas, avec cette pollution, non ?

— Je n’en ai pas vu. Dans le ciel, il n’y a que des oiseaux hideux et des drôles de machines volantes. Comme des oiseaux de fer. Et j’avoue, l’air est limite respirable.

— Honnêtement, Astur, dis-moi : ça craint ?

— C’est pas insurmontable, mais il faut serrer les fesses, oui.

— Serrer les fesses grave, ou juste un peu ?

— Un peu grave.

Ils sourirent.

— Ouais. Bon, ici, ils ont plus besoin de moi, les plans sont faits et quelqu’un d’autre peut me remplacer. De toute façon, mourir d’ennui en sciant des planches ou crever en devenant tout violet à cause des fumées toxiques, je crois que je préfère encore changer de couleur.

— Promis, si je te vois devenir violet, je t’achève d’un coup de pelle pour abréger tes souffrances.

— C’est à ça qu’on reconnaît un ami.

Jef regarda les troncs alignés par terre, les outils, les planches sur les tréteaux et enfin revint sur Astur.

— Qu’est-ce qu’il a dit, le Vieux ?

— Pas non.

— Il a dit oui ?

— Il m’a demandé de te le demander. Je te le demande.

Dubitatif, Jef refit le tour des lieux du regard, puis, décidé, tendit une main vers son ami.

— Tope là, mec ! Je suis ton homme.

— Trop cool ! s’exclama Astur.

— Eh ! cria Jef. Je pensais pas que ma mort prochaine te ferait autant plaisir.

— T’imagines même pas !

La nuit tombait doucement. Deux hommes arrivèrent avec des torches, qu’ils disposèrent tout autour de l’hémicycle à ciel ouvert avant de les allumer. La place devant le kiosque était bondée. La nouvelle du pont en construction avait fait le tour du village en un clin d’œil et soulevé une vague d’indignation. Bien sûr, tout le monde savait que le projet d’Astur était risqué. Même les colporteurs, peuples nomades traversant les continents d’un bout à l’autre pour faire commerce de tout ce qui manquait par-ci par-là, évitaient les villes, hostiles et inhumaines. Certains s’y étaient risqués, rêvant d’affaires florissantes. Peu en étaient revenus, souvent les mains vides, juste heureux d’être encore en vie.

Aussi, l’expédition téméraire d’Astur donnait la chair de poule tout en suscitant l’admiration. Les dissidents étaient dans tous les esprits. Astur allait-il reprendre le flambeau allumé par son père ? Et s’il échouait, lui aussi ? Les villageois écoutaient en silence son récit, frissonnant à l’évocation du squelette secoué à chaque passage d’un robot à roues. Ils étaient tétanisés, aussi, quand il racontait comment il avait cru être repéré lorsque le robot s’était arrêté tout près de lui.

Quand Astur en arriva à la voix qu’il avait entendue de l’autre côté du placard, la foule devint encore plus silencieuse, si cela était possible. Une voix ? Puis Astur passa à la description de l’homme qu’il avait aperçu. N’arrivant pas à faire la différence entre ce qu’il avait réellement vu et ce que son imagination avait ajouté à cet instant furtif, il hésita, puis vit Josef l’encourager d’un signe de tête.

— Il avait une peau toute blanche, presque transparente. Et des veines bleues sur le visage.

Un « oh » d’effroi parcourut la foule, composée majoritairement de visages de toutes les teintes, allant du cuivré au noir. Les hommes à la peau blanche avaient pratiquement disparu, trop fragiles face aux rayons du soleil.

— Et puis ses yeux ! Ils n’avaient pas de blanc.

Astur montrait son œil.

— Nous, on a un rond au milieu et du blanc autour. Pas lui. Il avait un rond bleu clair et c’était tout rouge autour, comme quand on a mal dormi. En pire. Vraiment tout rouge.

Chacun regarda son voisin et fut soulagé de voir le blanc éclatant.

À l’évocation des ascenseurs, Astur se lança dans la description de l’intérieur du bâtiment, avec des couloirs si longs qu’on pouvait y marcher pendant des heures avant d’arriver au bout. Serrés sur un banc de bois au fond du kiosque, Josef et quelques autres Anciens sourirent. Ce garçon exagérait, mais si son ressenti était tel, que pouvaient-ils dire ? Ils rectifieraient plus tard.

Astur se retourna vers Josef. Il ne savait plus trop quoi rajouter.

— Dis-leur ce que tu as vu dans les rues.

— Dans les rues ?

— Les gens.

— Ah oui ! s’écria Astur.

Il se retourna vers le public et dit :

— Il y a des gens dans les rues ! Mais ils se cachent.

Il raconta sa rencontre avec les enfants et la vieille femme hirsute, et comment leur fuite s’était terminée pour elle. Ce souvenir était pénible et Astur s’arrêta net après le dernier mot, tête baissée.

L’assistance émit encore un « oh » de surprise, le dixième au moins depuis le début, tandis qu’Astur réprimait une nouvelle envie de vomir.

— Et puis, je suis revenu en courant jusqu’ici, ajouta-t-il précipitamment, pour passer à autre chose.

Il y eut un silence consterné, suivi, quelques secondes plus tard, d’applaudissements timides, de plus en plus nourris. Josef se leva et posa une main sur l’épaule d’Astur. Aussitôt, son malaise disparut pour laisser place à une certaine euphorie. Les applaudissements redoublèrent. Puis Astur alla rejoindre sa mère dans le public. Penny-Lo lui pressa la main. Malgré son inquiétude, elle ne pouvait empêcher son cœur de se gonfler d’espoir et de fierté devant la bravoure de son fils.

— Je vois que vous êtes tous fiers d’Astur, et vous avez raison. Il s’est montré très courageux. Mais je tiens tout de même à dire qu’il a été très imprudent, et qu’il a violé toutes les règles de sécurité, commença Josef sur un ton sévère.

Les applaudissements cessèrent immédiatement.

— La première étant d’informer quelqu’un de son projet, et la deuxième, de ne jamais partir seul.

Jef leva la main.

— S’il vous plaît, je voudrais dire quelque chose. J’étais au courant, mais je lui avais promis de ne rien dire, sauf s’il n’était pas rentré avant la nuit.

— D’accord. Voilà qui joue en ta faveur, Astur. Tu n’es donc pas complètement dépourvu de bon sens, dit Josef avec un petit sourire en direction de l’intéressé.

S’adressant de nouveau à la foule, il reprit :

— Bien. Je voudrais ajouter quelques détails au récit d’Astur. Nous savons deux ou trois choses sur la Cité. Il y a bien des gens qui vivent dans les rues. Ce sont des vagabonds. Ils dorment dans les recoins des immeubles, vivent de larcins et se battent constamment entre eux pour la nourriture. Certains ont l’air sauvages et hostiles, mais je ne pense pas qu’ils soient méchants. Ils essaient juste de survivre dans cet environnement infernal. Pourtant, nous devons nous en méfier. Inutile de les traquer, ils le sont déjà bien assez, comme ils ont essayé de le faire comprendre à Astur en lui suggérant de se baisser tout en montrant le ciel. Les citadins leur tirent dessus avec des drones, ces oiseaux de fer dont parlait Astur.

L’assemblée restait silencieuse. Penny-Lo frissonna : Odyss et ses compagnons vivaient peut-être de la sorte, au milieu de sans-abri loqueteux, risquant leur vie jour après jour. Josef poursuivit :

— Un drone est un robot volant muni d’une caméra et, souvent, d’une arme. Il est silencieux, pas plus gros qu’un corbeau et piloté à distance par un opérateur humain. Enfin, c’est ce que nous supposons, sur la base de récits très anciens.

— Pourquoi les citadins ont-ils les yeux rouges et la peau blanche ? demanda une voix dans la foule.

Josef regarda la femme qui venait de poser la question.

— Ils ne vivent pas comme nous. Je ne connais pas bien leur mode de vie. Tout porte à penser que ceux qui ont un domicile ne sortent jamais de chez eux.

— Jamais ? Et ils travaillent quand ?

— Je ne sais pas précisément. La seule explication serait qu’ils travaillent à distance. Cela se faisait beaucoup, avant… on appelait ça le télétravail.

Un rire général se mêla à des mots d’incompréhension.

— Comment peut-on récolter le mil à distance ?

— Ils n’en récoltent pas.

— Ils ne mangent pas ?

— Bien sûr qu’ils mangent !

Josef brandit le rouleau rapporté par Astur qu’il tenait toujours dans la main.

— Ils mangent ça.

Un mouvement de foule accompagné d’une protestation de stupeur envahit la place. Tous les villageois avaient les yeux rivés sur le rouleau, incrédules.

— On peut goûter ou c’est du poison pour nous ? demanda un homme au pied des marches du kiosque.

— Le Conseil décidera. Venez me voir demain, chez moi. Je vous jure que je n’aurai pas tout mangé en cachette.

Des rires fusèrent, des exclamations de dégoût aussi.

— J’aimerais ajouter une chose avant d’en finir pour ce soir : il ne faut pas juger nos frères. C’est une règle qu’on applique très bien dans notre village, alors appliquons-la aussi à ceux qui vivent dans la Cité. C’est plus difficile, car ils nous paraissent tellement étrangers, j’en conviens. Nous ne pouvons pas imaginer comment ils en sont arrivés là, dit-il en brandissant le rouleau de nourriture, mais essayons d’entrer en contact avec eux, essayons de les comprendre. Et de trouver une issue pacifique à cette situation.

L’assemblée parut sceptique.

— Je vous souhaite une bonne nuit. Dès ce soir, j’organise une réunion des Anciennes et des Anciens pour aviser de la situation. Un compte rendu sera affiché sur le panneau d’information. Les citoyennes et citoyens de Noun sont invités à une assemblée demain soir pour débattre de la suite. Toutes les questions, réflexions et propositions seront les bienvenues.

La foule se dispersa doucement, formant des îlots de discussion ici et là.

Enfin, les Anciens se levèrent et Josef dit :

— Mesdames, messieurs, à nous de jouer.

Ils prirent le chemin du foyer qui se trouvait à quelques mètres de là.
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Au matin, Aïleen trouva un dossier gris plein de vidéos et de documents divers sur son magicwall. Flow lui avait donné rendez-vous après la consultation de toutes ces pièces. Aïleen pouvait prendre son temps, pas trop tout de même, et quand elle se sentirait prête, déménager dans un autre logement, plus grand, plus luxueux et avec beaucoup plus d’options. Elle avait tellement hâte de le découvrir !

Aïleen voulut joindre Vaé, mais son profil était introuvable. En cherchant bien, elle constata avec effroi qu’elle avait disparu, tout comme ses 1680 autres amies. Elle n’avait plus d’amies ! Que s’était-il passé ? Elle découvrit alors qu’elle avait 246 demandes, que des inconnus. Elle étudia les profils de plus près et lut les postes de chaque personne. Exclusivement des cadres et cadres supérieurs.

Elle laissa retomber la main et recula son siège, sonnée.

Elle avait perdu toutes ses amies sans même pouvoir leur dire au revoir, surtout à Vaé. Elle ne pourrait plus entrer en contact avec elles, maintenant. Que restait-il de leurs coms, de leurs likes, de leurs cœurs et autres petites attentions ? Elle ressentit un immense vide. Elle ne se sentait plus entière puisqu’elle ne pouvait plus partager sa vie avec des gens qui la suivaient. Qui lui ressemblaient. Flow était trop bizarre. Aïleen se sentait mal à l’aise d’accepter en amie une femme qui avait le droit de vie et de mort sur elle. Si Aïleen venait à se rebiffer, que se passerait-il ?

Elle essaya de trouver un nom connu dans la nouvelle liste, les larmes aux yeux. Comment avait-elle pu négliger ses anciennes amies ? Dire qu’elle jalousait Vaé tout en se moquant d’elle, parfois. Que ne donnerait-elle pas aujourd’hui pour faire du shopping avec cette tête de linotte !

Un MP arriva. Une invitation à boire un verre de la part d’une certaine Lalie. Aïleen afficha le profil : femme, vingt et un ans, blocmanager du bâtiment 379, aimant la mode, les chaussures, les séries de zombies et de revenants, les coukiz* moelleux aux pépites de chocolat, les smartbeds* « SexyDream » et les combis « SensualTrip ».

Aïleen n’avait jamais entendu parler de zombies, de revenants ou de coukiz, ni de ces lits aux noms évocateurs. Un gouffre paraissait s’ouvrir entre son ancien monde et le nouveau. N’allait-elle pas passer pour une cruche aux yeux de Lalie ? De quoi allaient-elles parler ?

Aïleen continua de lire et comprit : la femme qui lui écrivait était sa buddy*. Elle avait été promue responsable d’une pouponnière et Aïleen la remplacerait à son poste de blocmanager. Lalie était chargée de lui faire découvrir son nouvel environnement, lui évitant ainsi nombre de situations embarrassantes. Elle relut plusieurs fois le MP, scruta l’avatar, très stylé, et accepta la rencontre. Avait-elle seulement le choix ?

La réponse fut quasi immédiate. En même temps, une livraison tomba dans le placard alimentaire. Aïleen n’avait pourtant rien commandé ! Les erreurs étaient tellement rares ! Elle abandonna son magicwall sans lire le MP et alla voir. Ne sachant pas à quoi s’attendre, elle ouvrit doucement la porte et aperçut une boîte rectangulaire aux couleurs criardes. Aïleen tendit craintivement la main et lut : « Coukiz moelleux aux pépites de chocolat ».

Elle n’en croyait pas ses yeux. Pour la première fois de sa vie, elle tenait du carton dans ses mains ! Elle ne put se résoudre à ouvrir l’emballage. Elle revint au bureau, posa la boîte, dont elle avait du mal à détacher son regard. Elle passa de nouveau sa main dessus, puis lut le MP de Lalie :




Goûte ! Tu vas y devenir accro, toi aussi. Et il en existe de toutes sortes ! Tu es allée sur ton site alimentaire ?

On se rejoint dans une heure ici :

www.leprive.lounge

Biz. Lalie



Il était clair maintenant qu’il n’y avait pas d’erreur de livraison.

Aïleen se sentit envahie par tellement de nouvelles émotions qu’elle ne sut par laquelle commencer. Elle se décida à visiter son site alimentaire et en resta bouche bée, les yeux écarquillés et le cœur en apnée (ce qu’elle avait cru impossible, vu qu’un cœur, ça ne respire pas). Devant elle s’étalait une multitude de produits, dans des emballages de toutes les couleurs. Jusque-là, Aïleen n’avait eu droit qu’à des aliments reconstitués, qui coûtaient déjà très cher, mais là ! De vrais aliments, avec de vrais ingrédients, de vraies saveurs, comme le vantaient les slogans publicitaires qui pullulaient. Aïleen pouvait ranger le reconstitué au même endroit que ses amies : dans le fichier « Ex ». En était-elle aussi malheureuse qu’elle l’avait cru seulement dix minutes auparavant ? Après tout, alors qu’elles ne se connaissaient pas encore, Lalie lui avait déjà fait un beau cadeau, non ? Elle reprit la boîte de coukiz, l’ouvrit et y découvrit des aliments ronds avec des points noirs, chacun dans un emballage fraîcheur en bioplastic, comme indiqué sur la boîte. Aïleen en saisit un, tira sur un coin du sachet qui s’ouvrit et dégagea aussitôt un parfum irrésistible. Elle qui croyait être au bout de ses surprises… croqua dans le coukiz et comprit que non !

Elle ferma les yeux pour déguster longuement cette nouvelle saveur. Ses papilles hyperlikaient en criant de joie. Comment pouvait-il exister de tels délices ? Qu’avait-elle mangé jusqu’à présent ? Elle croqua une deuxième fois, puis une troisième, engloutit le biscuit tout entier et en chercha un autre dans la boîte en carton.

Alors, avec ce délicieux goût dans la bouche, elle parcourut le site alimentaire à la recherche de coukiz et en trouva de six différentes sortes. Six parfums ! Juste là, à un clic de son placard !

Elle se figea. Ses mâchoires stoppèrent net. Aïleen regarda le magicwall, la boîte de biscuits, l’écran encore, plaça la boîte devant le menu de sélection et n’osa se décider.

Elle se leva, laissant la boîte dans le focus du Système. Elle fit le tour du boxap, alla vérifier que son placard alimentaire était vide, revint devant le magicwall, ne réussit pas à s’asseoir, alla dans la salle d’hygiène, sans savoir ce qu’elle pourrait bien y trouver, s’arrêta deux secondes devant le reflet d’Aîko aux yeux écarquillés d’excitation, repassa devant le magicwall, vérifia que la boîte de coukiz était toujours là, alla ouvrir le smartfridge, contempla des restes d’aliments Similibio et comprit avec horreur qu’il serait difficile de revenir en arrière. Non, pas difficile ! Impossible ! Elle referma le smartfridge avec dégoût, alla s’asseoir devant le magicwall et leva son index droit devant elle tout en fermant les yeux. Comme pour faire un vœu.

Quelque chose tomba dans son placard.

Ce n’était pas possible ! Il s’agissait d’une coïncidence : Lalie lui avait envoyé un autre cadeau et sa sélection s’était produite au même moment que la livraison. À cet instant, la voix de Felicidad commença à débiter les félicitations d’usage pour son achat. Malgré tout, Aïleen ne put se décider à se lever. Elle préférait imaginer que savoir : ça lui faisait peur. Tout était si soudain !

Elle finit par se décider à bouger et allongea les bras pour s’étirer. Par inadvertance, elle toucha une autre boîte de coukiz, parfum « Vanille des îles – noix de pécan ».

La livraison arriva aussitôt.

C’en était trop.

Aïleen se mit à pleurer, se cachant le visage dans le creux des mains. Ses pleurs se transformèrent en rire et elle sélectionna tous les parfums, écoutant quatre autres boîtes tomber aussitôt dans le placard.

Ce monde existait-il vraiment ? Ou allait-elle se réveiller d’un beau rêve avec un affreux goût de manque pour le reste de ses jours ?

Elle se leva, ouvrit le placard alimentaire et, devant les boîtes en carton, fut prise d’un fou rire. Impossible de les prendre. Elle les regardait, trépignait sur place, leur tournait le dos pour mieux les découvrir dans la seconde qui suivait et trépignait encore, toujours sans oser les prendre.

Enfin, elle cria, laissant s’exprimer toute la tension qu’elle avait accumulée ces derniers jours. Aïleen criait, criait, criait. Joie ? Bonheur ? Peur ? Nerfs qui lâchent ? Tout à la fois ? Elle s’écroula sur son lit et se laissa pleurer et rire et crier. Elle ne pouvait pas faire autrement.

Derrière le placard, un robot contenant tous les aliments du site, en triple exemplaire, attendait qu’elle en sélectionne un pour le livrer immédiatement. Avant – mais ça, Aïleen ne le savait pas encore – les vébots partaient chargés des produits les plus courants et parcouraient les couloirs au hasard des demandes, jusqu’à épuisement de leur stock. Ensuite, ils repartaient aux entrepôts pour remplir de nouveau leurs compartiments. Pour Aïleen, dorénavant, seules les commandes exceptionnelles prendraient une heure, au maximum, avant la livraison. Ce fonctionnement était possible parce que les réserves alimentaires des cadres se trouvaient dans les sous-sols de chaque bloc.

Ayant empilé toutes les boîtes de coukiz sur la tablette, Aïleen alla au rendez-vous proposé par Lalie. Encore une fois, la justesse, la classe et la beauté du décor l’impressionnèrent. AîkoNi n’avait pas pu s’habiller comme le voulaient les circonstances et alors qu’elle s’avançait vers le salon, elle fut interpellée par un pop-up. Le webmaster lui proposait une tenue plus en adéquation.

« O.K./Refuser ? »

Sans réfléchir, Aïleen valida. Elle changea l’angle de vue de son avatar, se voyant de face et de pied, et sourit de satisfaction. Oui, elle était cette femme, maintenant ; elle évoluait vers du mieux, vers la vraie raison de vivre. Comment refuser ? Elle s’en serait voulu.

Un pointeur géographique indiquait la table vide réservée par Lalie. Elle était en avance. Comment faire ? Si elle s’installait sans attendre son hôte, n’allait-elle pas se faire mal voir ? Elle ralentit l’allure de manière à se donner le temps de la réflexion et Lalie apparut, assise à la table, une boisson devant elle et une autre pour son invitée. Lalie regardait justement dans la direction d’AîkoNi, un large sourire aux lèvres. Celle-ci accéléra l’allure. Lalie se leva et vint à sa rencontre, la prenant dans ses bras comme si elles se connaissaient depuis toujours. Puis elle se recula et dit :

— Tu es très belle ! Mais je parie que tu n’as pas encore ta combi « SensualTrip ».

Devant l’air incrédule de la nouvelle recrue, elle éclata de rire, faisant tourner les têtes des autres avatars.

— Bienvenue, Aïleen.

AîkoNi eut un geste de surprise.

— Dans notre catégorie, dit Lalie, il n’y a plus de pseudos. J’ai lu ta story et c’est comme si je t’avais toujours connue. Je t’envoie la mienne : j’avais oublié.

Un mail arriva sur le bureau d’Aïleen avec une pièce jointe. Elle l’ouvrit sur-le-champ, mais devant le nombre d’informations, elle se découragea.

— Euh…

— T’inquiète ! Tu le liras plus tard.

— Merci, dit Aïleen, soulagée.

— Pas de quoi. De toute façon, tu verras, on va bien s’entendre.

Impatiente de boire quelque alcool pour retrouver un peu de contenance, AîkoNi regarda au fond de son verre, curieuse de découvrir ce que Lalie avait choisi pour elle. Il était vide. Aïleen ne pouvait que s’en rassurer puisqu’elle n’avait rien entendu arriver dans le smartfridge du boxap.

— Dès que tu vas prendre le verre, un choix va t’être proposé. C’est plus discret qu’un barman, personne n’a besoin de savoir ce que tu bois. Cela ne se fait pas. Tu ne dois toi-même jamais poser la question.

Lalie se pencha au-dessus de la table et chuchota :

— C’est dans nos rangs qu’il y a le plus de drogués et d’alcooliques. Tout le monde le sait, personne ne l’assume, d’où la discrétion. D’ailleurs, ajouta-t-elle sur le ton de la confidence, chaque fois qu’on te demandera d’être discrète, tu peux te dire qu’il y a quelque chose de pas net.

Lalie se cala de nouveau au fond du confortable fauteuil et ajouta en riant :

— Aussi, j’aimerais que tu sois très discrète avec notre amitié.

Son avatar pleura de rire.

Aïleen ne comprenait plus rien à rien. Elle avait toujours pensé que les cadres devaient être aussi rigides que les règles qu’ils imposaient, et qu’ils n’avaient aucun sens de l’humour. Pourtant, les deux femmes qu’elle venait de rencontrer n’avaient pas l’air d’être strictes. Elles riaient beaucoup et cultivaient un style cool.

— Ça te choque, n’est-ce pas ? intervint Lalie, coupant les réflexions d’Aïleen.

— Non, ça va. Je suis un peu perdue, j’avoue. Tout ça est si soudain.

— Yes, en plus, je suis certaine que Flow t’a fait le coup du « del ». Elle le fait à tout le monde. Elle est sadique. Après, elle nous montre la vidéo et on se marre bien. J’ai hâte de voir la tienne. À te voir, là, je suis sûre que tu tires une gueule à se pisser de rire.

Que penser ? Aïleen était vexée. N’était-elle donc qu’un objet d’amusement ? Une chose, une balle que l’on jette pour la voir rebondir et se cogner aux murs ? Lalie ne semblait pas voir l’aspect privé de la situation.

— Je sais ce que tu penses, Aïleen. Sache que cela s’appelle un bizutage.

Lalie afficha une expression sérieuse, presque haineuse, regard méprisant, l’opposé total de ce qu’elle avait montré jusque-là.

— Personne ne doit savoir si tu es bonne ou haïssable, tu évolues aujourd’hui dans un monde où tes amis sont tes pires ennemis. Si quelqu’un est gentil avec toi, c’est qu’il veut te mettre dans sa poche et te manipuler contre son ennemi à lui. Le combat fini, il se retournera et t’abattra à ton tour : pas de témoins. Une règle d’or.

Puis Lalie rit une fois de plus et demanda :

— Alors, tu bois quoi ?

Aïleen saisit le verre, soulagée de passer à un autre sujet, et vit un menu s’afficher sur son magicwall. Elle ne reconnaissait aucun nom. Elle choisit au hasard un mélange d’alcool et de jus de fruits totalement inconnus.

— Je vais prendre un « CoolFizzBlu ».

Aussitôt sélectionnée, la boisson arriva dans le smartfridge.

Lalie se leva brusquement, se pencha au-dessus de la table et envoya valser le verre d’AîkoNi d’un revers de la main. Encore une fois, son geste avait fait tourner les têtes vers leur table.

— Ne divulgue jamais ce genre d’informations ! cria presque Lalie. Jamais ! C’est privé !

Elle resta penchée au-dessus d’AîkoNi, menaçante.

— Mets-toi ça là-dedans une fois pour toutes !

Elle tapa du doigt sur le front d’AîkoNi.

Puis elle haussa les épaules et, dépitée, ajouta :

— C’est vrai, tu n’as pas de combi, je me fatigue pour rien.

Elle regarda son doigt, se rassit et rit nerveusement.

Un serveur approcha et déposa un verre devant AîkoNi. Les débris de l’autre avaient disparu. Comme elle hésitait à le prendre, Lalie lui fit un signe du menton, l’encourageant à s’en saisir. AîkoNi obtempéra et choisit une autre boisson, sans rien dire, cette fois.

La boisson arriva dans le smartfridge. Aïleen se leva et alla la chercher. Elle vit alors le liquide bleu de la première boisson étalé sur le fond de la plaque de verre. Ainsi, le verre s’était renversé ici aussi. Elle en tremblait. Autant d’émotions en si peu de temps, la mettait-on à l’épreuve ? Et pourquoi lui crier que ce qu’elle buvait était privé si, d’un autre côté, des vidéos qu’elle ne maîtrisait pas pouvaient se promener sur tous les écrans de tous les cadres ? Qu’est-ce qui était de l’ordre de la vie privée et qu’est-ce qui ne l’était pas ?

— Tu aimes faire du shopping ? demanda Lalie avec la plus grande amabilité.

— Oui.

— Chouette ! Ça te dit de faire un tour avec moi, tout à l’heure ? Il faudrait que je te montre les magasins que tu dois fréquenter, maintenant que tu n’es plus une plouc.

Un peu affectée, AîkoNi approuva d’un signe de tête.

Aïleen ne désirait qu’une chose : retourner dans son ancien monde et aller boire un verre avec NaVaé. Elle avait envie de pleurer et se sentait si nulle, si bête, qu’elle pensait ne jamais s’en remettre. Alors ? Pourquoi accepter cette invitation ?

Avait-elle le choix ? Aïleen réprima un soupir en réalisant qu’elle s’était déjà posé cette question plusieurs fois, ces derniers temps.

— Ce monde est épouvantable, dit Lalie. On paie très cher nos avantages. Le luxe est une bête assoiffée de sang, le tien ou celui des autres, il s’en fout. C’est donc à toi de le nourrir avec celui des autres, tant qu’à faire ! Pour ça, tu ne dois jamais baisser ta garde, à partir de maintenant, tu m’entends ? Jamais. Chacune des secondes qui passent est à prendre au sérieux. Fini les vacances. Flow te veut du mal, ce barman te veut du mal, les clients de cet endroit sordide te veulent du mal, JE te veux du mal. Personne ne souhaite ton bonheur, on veut que tu en baves plus que nous et on se nourrit de ce sentiment pour nous sentir mieux. C’est en marchant sur ton cadavre qu’on gravira les échelons hiérarchiques. Plus vite tu le comprendras, mieux tu dormiras.

Aïleen acquiesça, de plus en plus inquiète.

— Pour la vidéo de Flow, ne t’en fais pas, il y en a tellement que personne ne la regardera. En fait, ça ne nous fait plus rire depuis longtemps. Elles se perdent dans les limbes des datacenters*, si profondément que personne ne les visionne plus jamais.

Aïleen se retrouva enfin seule. AîkoNi allait prendre l’ascenseur pour la dernière fois, elle le savait. Depuis son fauteuil, elle regarda le panneau qui dissimulait la vraie porte du boxap, celle qui donnait accès à l’extérieur de son univers et qu’elle n’avait franchi que deux fois. Aïleen se souvenait très bien de la première, lorsqu’elle avait emménagé ici. Émerveillée, elle avait découvert ce nouveau boxap, plus spacieux, avec de grands placards et une salle d’hygiène multifonctionnelle. Tous les murs étaient munis d’écrans, dont un véritable magicwall directement relié au Système central, lui permettant de tout gérer, son travail, ses amis, ses loisirs. Elle s’était retournée en entendant le panneau-écran glisser et avait pu jeter un dernier coup d’œil à la porte, juste derrière. Puis tout était devenu immobile et sa nouvelle vie avait commencé. Elle avait essayé le lit, plus grand, plus moelleux, était passée sous la douche dispensant de l’eau moussante.

Assise pour la première fois dans le confortable fauteuil devant le magicwall, Aïleen avait entré son nouvel identifiant, acheté de nouveaux vêtements pour Aîko, AîkoNi et AîkoDa. Sur le nouveau site alimentaire, elle avait commandé des produits estampillés Similibio aux formes multiples et y avait goûté avec un plaisir inouï, le même qu’elle éprouvait aujourd’hui en mangeant de vrais fruits et des cookiz.

Puis le temps avait passé ; jour après jour, elle s’y était habituée, s’y était ennuyée.

Aussi, quand la Sécurité sanitaire lui avait appris qu’elle devait être opérée (elle ne se souvenait plus de quoi, au juste), elle en avait presque été heureuse : elle allait de nouveau visiter le monde extérieur, comme lors de son déménagement. En attendant l’arrivée de l’ambubot*, elle n’avait pas quitté l’écran mural des yeux, se délectant à l’idée de le voir s’effacer de nouveau pour laisser apparaître la porte d’entrée. Elle se souvenait encore de chaque détail : l’écran avait glissé sans bruit, donnant sur l’habitacle de l’ambubot dont la porte prenait toute la place de l’encadrement. Aussitôt qu’elle s’était assise sur le siège, la porte du véhicule s’était refermée. À travers les fenêtres-écrans, Aïleen avait d’abord vu défiler un couloir aux couleurs vives, suivi d’une descente vertigineuse lorsque le véhicule avait emprunté un ascenseur. Puis elle était sortie de l’immeuble et avait parcouru les rues animées de Lassité, pleines de magasins aux vitrines alléchantes, puis des routes périphériques bordées de panneaux publicitaires lumineux, pour enfin rouler au milieu des champs, doucement bercée par les imperfections de la chaussée. Ici, les publicités étaient plus discrètes, dans les tons verts et bruns, imitant les textures végétales. Aïleen avait même aperçu des écureuils qui sautaient d’un panneau à l’autre, et une biche qui s’enfuyait. Elle s’était endormie, sourire aux lèvres.

Quand elle s’était réveillée chez elle, trois heures plus tard, une douleur sur le côté droit lui certifiait qu’elle n’avait pas rêvé et que tout était terminé. Dommage, elle aurait tant aimé profiter du trajet retour.

Aujourd’hui ou demain, elle aurait de nouveau le privilège de quitter cet endroit qu’elle ne supportait plus. Elle comptait bien profiter du trajet pour observer le monde, revoir ces rues, cette route, peut-être, ou une autre, elle s’en fichait, du moment qu’elle partait vraiment, que la roboture* roulait sur un vrai chemin : dehors. Quoi qu’en dise Flow, avec son air mauvais. Elle avait sans doute voulu lui faire peur, pour lui enlever toute envie d’aller dehors.

Dehors. Quel mot magique !

Soudain craintive, Aïleen regarda autour d’elle. Il y avait dans la consociété* des mots tabous, dont « dehors » faisait partie. L’avait-elle dit ? Non, se rassura-t-elle, juste pensé. Il fallait qu’elle soit vigilante, sachant que parfois, elle parlait toute seule. Puis elle balaya ces considérations : micro coupé, personne ne pouvait l’entendre.

La mémoire d’Aïleen se referma tout comme le panneau-écran qui avait caché la porte. Elle regarda les textes et les vidéos qu’elle devait consulter avant de passer au level suivant. Ils l’attendaient, silencieux, sur son écran, fichiers alignés, avec un point d’exclamation devant chacun d’eux et l’icône de l’absolue confidentialité. Sa curiosité et son ambition auraient dû les lui faire ouvrir depuis longtemps déjà, mais Aïleen hésitait. Après avoir rencontré Flow et Lalie, elle redoutait ce qu’elle allait apprendre ; une intuition, comme si elle avait peur de connaître certaines vérités.

Elle finit par ouvrir le premier document, une vidéo. Un texte s’afficha et Aïleen lut :


Ce film montre des images réelles. Rien n’a été inventé. Visionnez-le à volonté et passez au document 2.



Aïleen mit la vidéo en pause.

Qu’entendaient-ils par « images réelles » ? Avec quoi devait-elle les mettre en opposition ? Faits irréels ? Virtuels ? Fictions ? Rumeurs ? De quoi était faite l’existence ?

Pour se donner du courage, elle sélectionna un paquet de cookiz à l’écran et quand elle ouvrit le placard pour le retirer, elle regarda la porte du fond, comme si elle la voyait pour la première fois. Que se cachait-il derrière ? D’aussi loin qu’elle se souvienne, elle ne s’était jamais posé la question. Une alarme discrète sonna, prévenant que le placard était resté ouvert trop longtemps. Rêveuse, elle le referma. Elle avait totalement banni l’existence du monde extérieur de sa tête. Même si, parfois…

Aïleen regarda les gâteaux au chocolat et pensa qu’ils venaient forcément de quelque part. La vidéo allait lui montrer un fait divers tiré d’un événement venant de derrière la porte.

Elle alla se rasseoir et continua :

« Ati, ses deux amies et les esdefs* ont vraiment existé. Les esdefs sont des humains sauvages qui… »

Aïleen arrêta la vidéo, se leva prestement et alla se plaquer contre l’écran mural opposé à son magicwall, qu’elle fixa avec terreur. Les humains sauvages existaient donc vraiment ! Elle en avait toujours entendu parler comme d’une légende urbaine. La vidéo les avait même nommés : les esdefs. Le cœur d’Aïleen battait la chamade. Elle commençait juste à comprendre le bond qu’elle faisait dans sa vie professionnelle. Elle avait accès à des informations top secret. Elle allait voir des esdefs, ces sauvages qui tuaient aussi facilement qu’elle buvait un café. Ah oui, un petit café pour se calmer les nerfs ! Aïleen alla au distributeur et en commanda un. Elle reprit sa place devant le magicwall, posa son mugXXL et appuya sur « Play ».

« … n’hésitent pas à tuer. Certaines images pourraient heurter les personnes sensibles. Si c’est le cas, n’hésitez pas à arrêter le visionnage. Et si vous pensez avoir besoin d’aide, par la suite, suivez le lien fourni en bas de l’écran.

Pour des raisons évidentes de sécurité publique, vous acceptez tacitement, en continuant de regarder cette vidéo, de garder absolument secrets les événements relatés, ainsi que l’existence même de ce document. »

Le texte s’estompa peu à peu et la vidéo commença.

Trois avatars de jeunes filles se promenaient dans une galerie marchande.

Voix off.

« Ati et ses deux amies sont passionnées de mode. Elles écument régulièrement les rayons des boutiques de vêtements et essaient les différentes tenues sur leurs avatars. On les voit ici chez HappyGirlz, insouciantes, commentant les looks des autres, riant parfois du ridicule de certaines tenues et allant de l’avant dans l’intention de tout essayer. Elles profitent de cette grande liberté avant de reprendre la session de travail de l’après-midi, entre copines, comme tout le monde.

Mais regardez bien : soudain, Ati s’immobilise, sans un mot, sans prévenir. Les deux autres avancent, la laissant aller aux toilettes ou chercher la boisson qu’elle s’est commandée hors écran, pensent-elles. Elles ne vont pas trop loin, pour ne pas la perdre, et décident de lui jouer un tour en s’habillant toutes les deux en froufrous rose et vert, comme des petites filles. Elles changent donc de page, attendant sur la suivante, ce qui est signalé en barre de déroulement gauche. »

Aïleen regarda les personnages évoluer sur son écran. Il se passa plusieurs minutes et Ati ne revenait toujours pas. Ses amies se regardèrent, de plus en plus inquiètes. La tension devint vite palpable, soulignée par une musique de film d’angoisse. Quelqu’un qui laissait son avatar en plan et disparaissait sans prévenir, c’était suspect. Tout le monde savait qu’il fallait signaler sans tarder les comportements suspects.

Ce que firent les deux amies.

La vidéo passa alors dans le boxap d’Ati. La scène était glaçante. Il y avait de vrais hommes chez Ati : des esdefs.

Prise d’un soudain malaise, Aïleen mit en pause, les yeux rivés sur l’image figée à l’écran. Après l’horreur que lui inspirait la présence d’hommes sauvages dans le boxap d’une jeune femme, un autre sentiment émergea : la surprise de voir la vraie fille derrière l’avatar d’Ati. Comment était-il possible que l’on puisse voir sans filtre ? Ce boxap, qui ressemblait en tout point au sien, comportait donc une caméra de surveillance. Aïleen était abasourdie. Pourquoi Ati était-elle surveillée ? C’était certainement une consotoyenne sans histoires. Aïleen tourna lentement la tête vers l’endroit de son boxap où semblait se trouver l’objectif chez Ati. Y avait-il une caméra, ici aussi, qui la filmait, elle et non pas son avatar ?

Aïleen ne vit rien. Elle se leva et s’approcha de l’écran mural. Pour la première fois, elle le scruta de près. Alors, elle vit. Elle recula précipitamment et tomba en arrière. Devant elle, dans le panneau, elle avait découvert un tout petit rond noir. Sur l’image actuelle, c’était un bourgeon sur une branche, à deux mètres du sol, environ. Aïleen fit apparaître le fond d’écran suivant. Le petit rond devint une aspérité parmi tant d’autres sur une falaise rocheuse. Elle changea encore. Il se transforma en l’œil d’un hérisson tout mignon. Elle changea. Il se dissimula dans le pelage d’un jeune léopard. L’œil de la caméra trouvait si bien sa place dans tous les décors ! Depuis son arrivée ici, tout ce qu’elle faisait était enregistré ! Pourquoi ? Pourquoi s’intéressait-on à elle en tant que personne ? La stupeur céda la place à la colère. Ses yeux firent fébrilement le tour de la pièce, cherchant un moyen d’obstruer la caméra, et se posèrent sur un paquet de chewing-gums entamé. Elle en mâcha un en toute hâte, puis alla le coller sur l’objectif espion.

Au même moment, Lalie et Flow, les pieds dans l’eau du ruisseau, se retrouvèrent devant un écran noir. Elles échangèrent un regard.

— Tu ne te serais pas trompée en acceptant sa promotion ? demanda Lalie.

— Non, je ne crois pas. Chaque passage de catégorie demande un combat d’où il faut sortir vainqueur. Je ne crois pas qu’elle craquera, surtout quand elle visionnera le traitement appliqué à ceux qui ne répondent pas aux critères psychosociologiques. Elle doit passer un psychotest après la vidéo.

— Je me souviens, dit alors Lalie. O.K. Dans ce cas, tu ne risques rien. Il sera toujours temps de l’éliminer si tu t’es gourée. Ça arrive à tout le monde, après tout : tu n’es pas infaillible.

Elle sourit sans amabilité et se leva.

— Bon, qu’est-ce qu’on fait ?

— Tu peux y aller. Je t’appelle dès qu’elle redevient visible.

De retour devant le magicwall, Aïleen se pencha pour mieux regarder les esdefs. Elle n’en voyait qu’un, bizarrement assis dans le fauteuil d’Ati. L’image, figée, était floue. L’esdef avait une silhouette bizarre, comme s’il était deux fois plus épais que la normale, et son pied était posé sur une forme ronde étrange. Aïleen resta un moment à regarder cette image, jusqu’à ce qu’elle devienne acceptable, et appuya sur « Play ».

Voix off.

« Les deux amies sont réexpédiées chez elles en urgence par téléévacuation. Elles ne reprendront pas le travail avant d’avoir répondu à un psychotest. »

Soudain, l’écran se divisa en trois, montrant également la salle d’hygiène et le lit d’Ati.

« Elles viennent d’assister à l’assassinat d’Ati et les… »

Pause.

Aïleen fit le tour des écrans pour chercher le corps et réalisa que, chez Ati, il y avait une caméra braquée sur le lit et une autre dans la salle d’hygiène. Et chez elle, alors ? Elle eut une sensation désagréable à l’idée que quelqu’un l’épiait quand elle était nue, qu’elle se lavait, qu’elle se donnait du plaisir solitaire. On lui avait volé son intimité. Intimité : elle n’avait jamais accordé d’importance à cette notion jusqu’alors. Mais après tout, cette surveillance n’était-elle pas une bonne chose qui permettait de protéger les consotoyens contre d’éventuels intrus ? Dans la vidéo, il était question d’esdefs, tout de même ! Ils représentaient une vraie menace ! Après dix bonnes minutes de tergiversations, Aïleen se rendit à l’évidence : on ne l’autoriserait pas à se soustraire à cette surveillance. Il fallait accepter la situation. Que pouvait-elle y faire, de toute façon, maintenant ? Elle se leva à regret, enleva le chewing-gum et retourna devant son magicwall en soupirant. C’était sans doute le prix à payer pour être en sécurité.

« Play ».

« … éventuelles conséquences post-traumatiques sont à prendre au sérieux : les témoins déforment trop facilement les faits, puis les racontent sur les réseaux sociaux, les amplifiant à chaque version, ce qui crée généralement des rumeurs absurdes. Les fakes* sont la plaie n° 1 de notre consociété. »

Pause.

Aïleen se demanda pourquoi la voix off avait prononcé ces phrases. Elle pouvait aussi être victime de conséquences post-traumatiques, uniquement en visionnant la vidéo, en étant au courant de l’envers d’un décor qu’elle avait pris pour la réalité. Elle avait toujours eu confiance ! À présent, elle découvrait qu’on ne la lui avait jamais rendue. C’était si brutal ! Elle était épiée en permanence ! Et elle devait l’accepter ?

« Play. »

Voix off.

« Voici un laserdrone circulant dans un couloir de bloc. Il se trouve à l’intersection18-16. »

« Pause. »

La mâchoire d’Aïleen faillit se décrocher. Elle n’était pas préparée à une telle affluence d’informations ! Elle regarda le laserdrone. Il était très net sur l’image, de forme ovale, à peine plus gros que sa tête. L’objet volait dans les airs, comme un oiseau, alors qu’il n’avait pas d’ailes. Aïleen scruta les couloirs. Elle ne comprenait pas. Les murs n’avaient pas d’écran, ils étaient gris et sales, avec des taches noires. Au loin, Aïleen distingua une sorte de gros cube. Et aussi… Elle se rapprocha de l’image. Là, au fond, il y avait des ombres. Non, des hommes ! Oui, elle voyait deux corps de tailles différentes, figés dans une course éperdue devant le drone qui se dirigeait vers eux. Des esdefs. Ils étaient presque nus tant leurs habits étaient en mauvais état. Elle resta de longues minutes à regarder l’image, pour l’intégrer. Puis la curiosité commença à faire son effet. Aïleen se dit qu’après tout, les explications viendraient, inutile de se poser des questions.

« Play. »

Le laserdrone accéléra et traversa le couloir de circulation des robots à une vitesse vertigineuse. Les esdefs qu’il survola sans y prêter attention se jetèrent au sol, mains sur la tête, l’air affolé. La voix off précisa que le laserdrone volait à 150 km/h et qu’il pouvait faire fondre un humain instantanément à l’aide de son rayon laser.

« Pause. »

Le laserdrone. Elle étudia un peu mieux l’objet en question et vit des sortes de petits tubes à l’avant. Le bout était noir. Cent cinquante kilomètres-heure. Ça voulait dire quoi, au juste ? Qu’il allait vite ? Aïleen avait bien vu le décor défiler quand la caméra avait suivi le drone. Mais cent cinquante kilomètres-heure ? Elle réalisa qu’elle n’avait aucune expérience réelle de la vitesse. Puis elle posa un regard inquiet sur sa main. Elle pouvait fondre ? Fondre comme un cookiz trempé dans un mug de café ? Elle était donc friable. Tout doucement, craintivement, elle trempa un doigt dans le reste de café devant elle, prête à le retirer brusquement à la moindre alerte, mais son doigt ne fondit pas. Bon. La réponse viendrait sans doute plus tard dans la vidéo.

De leur côté, Flow et Lalie, de nouveau réunies au bord du ruisseau, souriaient.

« Play. »

Le drone ralentit brutalement et s’introduisit sans le moindre bruit dans le boxap d’Ati par les portes de placard défoncées.

Voix off.

« La caméra du drone passe à présent en mode panoramique. Il enregistre les lieux et mouvements, compte les esdefs, trois, repère les issues possibles, le placard. En moins d’un millième de seconde, les paramètres sont introduits dans la commande “Éliminer intrus” qui renvoie instantanément le résultat. »

Le drone se déplaçait imperceptiblement, changeant de couleur pour se fondre avec le décor derrière lui. Puis, il s’immobilisa devant le magicwall, face à l’unique chemin de repli de l’ennemi.

« Pause. »

Agitée, Aïleen se leva et fit le tour de son boxap. Dans la vidéo, à quelques détails près, elle avait cru voir son propre logement. Un frisson lui avait parcouru le dos. Les portes de placard défoncées par les esdefs lui avaient arraché un cri d’horreur. Aussi, c’est avec soulagement qu’elle avait vu entrer le laserdrone envoyé pour sauver Ati. Parce que celle-ci ne pouvait, bien sûr, pas être morte. « Assassinat » était un concept purement fictif, qui n’existait que dans les séries et les jeux, pas dans la réalité !

« Play. »

Les esdefs, trop occupés dans le boxap, n’avaient pas conscience de la présence du danger mortel, si proche. Ils poursuivaient leurs découvertes, pleins d’enthousiasme.

Dans la salle d’hygiène, l’un d’eux s’aspergeait d’eau de lavage qu’il s’émerveillait de voir mousser sur ses haillons. Quand le programme passait au rinçage, il regardait la mousse disparaître, éclatait de rire et appuyait de nouveau sur le bouton « Go » pour se faire mousser, oubliant tout le reste.

Devant son bureau, Ati gisait, décapitée, encore assise sur son fauteuil. Un flot de sang dévalait de l’accoudoir.

Prise d’un violent spasme, Aïleen appuya sur « Pause » et vomit après avoir nettement vu le corps décapité d’Ati, et tout ce sang, partout. Elle se leva, alla dans la salle d’hygiène et, sans même se déshabiller, se mit sous le jet d’eau lavant, faisant entrer de la mousse dans sa bouche. Secouée de sanglots, elle essaya de chasser ces images. Ne plus avoir de tête n’était pas possible ! Ces esdefs devaient mourir ! Tous ! Pourquoi existaient-ils ? S’ils étaient si cruels, que devaient-ils faire à leurs avatars ! Qui les commandait ?

Aïleen s’accroupit dans le bac de douche et pleura à en avoir mal au ventre.

— Elle morfle, la gamine, dit Flow. Tu m’étonnes ! J’ai toujours dit que cette première vidéo était trop violente. Elle montre trop de choses d’un coup. Cette violence dépasse l’entendement, quand on ne sait rien du vrai monde.

— Je suis d’accord avec toi, mais, en même temps, je trouve que c’est mieux comme ça. On passe quelques jours à digérer tout ça. Je me souviens avoir regardé cette vidéo en boucle. J’étais comme hypnotisée. Pas toi ?

— Aussi, oui. Tu as sûrement raison.

Aïleen se calma doucement. Le vrai monde semblait si cruel.

Elle se leva, sortit de la cabine de douche et enleva sa robe en biocellulose à moitié dissoute qui lui collait à la peau. Non sans crainte, elle ouvrit le placard à vêtements, saisit précipitamment une robe neuve et referma aussitôt la porte. Encore tremblante, elle reprit la vidéo.

« Rewind. » « Play. »

Ati gisait, décapitée, encore assise sur son fauteuil. Un flot de sang dévalait de l’accoudoir. Un esdef s’était assis sur ses genoux. Son pied droit reposait sur la tête, au sol, pour mieux se caler.

« Pause. »

Aïleen arriva à contrôler un nouveau spasme.

— Elle apprend vite, siffla Lalie, entre moquerie et admiration.

— J’avais vomi deux fois, moi, se souvint Flow.

— Pareil.

— Prometteuse, la petite.

Aïleen remit aussitôt la lecture. Elle devait essayer de ne plus mettre en pause.

« Rewind. » « Play. »

Ati gisait, décapitée, encore assise sur son fauteuil. Un flot de sang dévalait de l’accoudoir. Un esdef s’était assis sur ses genoux. Son pied droit reposait sur la tête, au sol, pour mieux se caler. Il était tombé par hasard sur le programme des paysages et riait très fort quand ils se modifiaient au rythme des coups violents qu’il donnait sur l’écran tactile. Une montagne apparut durant cinq secondes, puis devint un champ de blé, puis une cascade, une plage, une métropole anonyme. Tout le répertoire y passait, forçant le laserdrone à adapter sans cesse son camouflage.

Le troisième esdef était affalé dans le lit d’Ati, entouré de rubans alimentaires. Il s’en remplissait la bouche, mâchait longuement et avalait, des yeux ronds fixés sur le décor en face de lui. Concentré sur les sensations qui remontaient du fond de sa gorge, il semblait être dans un autre monde. Puis il sortit de son hébétude et s’enfila d’autres rubans, un sourire béat aux lèvres.

Changement de scène.

Voix off.

« Cellule de permacrise vigi-esdef. Les réponses aux psychotests arrivent en pièces jointes dans la boîte du vigile en chef affecté au bâtiment des deux amies d’Ati. Il lit les résultats et les conclusions de l’expert-médecin.

« Risque de souvenirs traumatiques persistants datés, scindant le temps en un “avant incident” et un “après incident”. Risque de propagation orale de l’existence de la fin de vie avec évocation déformée de l’incident. Risque de naissance d’un syndrome de dépression engendrant une dissipation au travail et un sommeil agité. Risque, à terme, de folie sourde. Conclusion : neutralisation préconisée. »

« Pause. »

Neutralisation.

Qu’était-il arrivé aux deux amies d’Ati ? « Neutralisation » voulait-il bien dire ce qu’Aïleen pensait ? Elles allaient donc être « del » ?

Flow et Lalie se regardèrent. Il arrivait que certains candidats réagissent violemment en comprenant ce qu’Aïleen soupçonnait. Quand le narrateur allait confirmer ses craintes, sa réaction serait primordiale. Habituellement, les supérieurs de Flow ne demandaient à voir que la réaction des candidats devant cette partie de la vidéo.

— Dommage qu’on ne voie pas les éliminations, lâcha Lalie.

— Oui. Il est plus difficile d’y croire, du coup.

« Play. »

« Le surveillant n’avait pas eu besoin de lire la préconisation pour en tirer les mêmes conclusions. Il vérifie que les connexions des filles avec leurs amis sont restées désactivées, visionne les deux boxaps et les sélectionne avant d’activer la commande “Del”.

Deux laserdrones décollent. »

Sans appuyer sur pause, Aïleen encaissa le choc, mains moites et respiration bloquée.

Retour dans le boxap d’Ati. Le esdef laveur sortit de la douche, vociféra sur le mâcheur de rubans, tapa sur la tête du visionneur d’écrans et se dirigea vers la sortie. Dès que les deux autres apparurent derrière lui, le laserdrone les eut tous en visée directe et envoya successivement trois rayons laser à travers la pièce.

Les trois corps s’enflammèrent et fondirent instantanément, l’un après l’autre. Les flaques de restes humains fumaient encore lorsqu’un lèchebot* surgit pour faire place nette.

Fin de la vidéo.

Aïleen alla vomir une seconde fois, ayant le temps, cette fois, de se ruer aux toilettes.

Épuisée, elle s’allongea sur son lit.

— Elle est O.K., dit Flow. Elle sera la future blocmanager du bâtiment 379. Tu peux lui laisser ton poste sans souci !
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Le coq lançait son premier chant quand Josef remercia les Anciens. La réunion avait duré toute la nuit. Il ne s’en était pas aperçu mais comprit soudain pourquoi il avait faim. Il regarda le jour se lever à travers le nuage de pollution qui s’interposait entre le ciel et les hommes, comme un voile. Josef n’avait jamais connu le joli bleu qu’il voyait sur les vidéos d’archives. Il fut pris d’une profonde mélancolie. Ô univers ! Pourquoi l’humanité était-elle aussi stupide ?

Il passa prendre du pain sur la place du four. Voyant sa mine fatiguée et ses cernes, la boulangère lui demanda d’un air soucieux :

— Ben, ça alors ! Vous avez travaillé toute la nuit ?

— Oui. C’est important, tu sais. Il s’agit de notre vie à tous.

— Eh oui, répondit-elle. C’est bien triste, tout ça. Ce qui m’inquiète surtout, ce sont nos jeunes. Ils courent un grand danger en allant là-bas, non ?

— Oui. Mais ils sont débrouillards, tu sais. Ils sauront se soustraire à la vigilance des caméras.

Elle lui tendit la miche encore tiède.

— Tu vas y retourner, toi ?

— Non. Je suis trop vieux maintenant. Je serais plus un boulet qu’une aide.

Josef sortit sans ajouter un mot.

Il entama la miche tout en marchant vers le foyer. Arrivé à l’intérieur, il emprunta l’escalier qui menait au sous-sol, déverrouilla une porte blindée, pénétra dans un couloir faiblement éclairé et referma la porte derrière lui. Le complexe des archives était un ancien abri antinucléaire. Creusé dans la roche qui constituait la plateforme de Noun et équipé de portes étanches, il occupait une grande surface sous le village. L’énorme bunker souterrain était l’un des atouts qui avaient séduit les fondateurs de Noun, animés par la volonté de sauver et de préserver tout ce qu’ils pouvaient de l’histoire, des arts et des sciences. Il comportait des entrepôts, des salles de consultation de livres et médias numériques, une salle de projection, un petit musée pédagogique et la salle des « choses héritées ». C’est ainsi qu’ils nommaient les objets encore utilisés, mais qu’ils ne savaient plus fabriquer. Les lampes et les chronomètres en faisaient partie.

Les archives étaient équipées d’une technologie déjà ancienne mais toujours fonctionnelle, qui contrastait fortement avec le mode de vie très frugal des villageois. Les salles utilisaient l’énergie solaire pour la régulation hygrométrique et thermique, de façon à protéger efficacement les documents. L’éclairage était également assuré par des lampes solaires, car le feu et les bougies étaient proscrits en ces lieux. Deux grandes salles contenaient plus d’une dizaine de milliers de livres en papier, allant du roman de gare aux encyclopédies les plus anciennes. Entre les rayonnages étaient disposés des fauteuils en osier, des tables rustiques, des tapis et des coussins au sol. Suivaient trois salles réservées aux documents numériques et aux appareils de lecture.

La cave l’accueillit avec une agréable fraîcheur. Josef aimait venir ici. Cet endroit renfermait un trésor de savoirs, de créations, d’inventions. Il se dirigea tout droit vers la salle des choses héritées et fit un tour rapide de tous ces objets qui avaient fait la fierté du génie humain, jadis. Elles avaient libéré les humains de beaucoup de corvées. Hélas, le confort qu’elles prodiguaient les avait aussi précipités dans une véritable frénésie consumériste. Progressivement, des villes, puis des pays entiers s’étaient mués en gigantesques ateliers consommant de plus en plus de ressources et d’énergie pour inonder le monde de leurs marchandises. La Terre s’était couverte de bitume et de voies ferrées pour acheminer les produits vers des surfaces de vente démesurées. Ayant toujours vécu dans la simplicité de la vie en autarcie, Josef ne comprenait pas cette course à la consommation. Son grand-père lui avait maintes fois expliqué que les gens étaient tellement sollicités par les publicités omniprésentes qu’ils pensaient ne plus pouvoir vivre sans toutes ces choses. Josef ne pouvait croire en la stupidité d’un tel comportement, quand on en connaissait les conséquences à long terme.

— En ce temps-là, les gens ne pensaient qu’à eux, lui répondait invariablement son grand-père avec un soupir résigné. Les puissants, ceux qui produisaient et vendaient tout ça, ne voyaient en eux que des consommateurs, leur promettant que tout irait bien, qu’ils ne devaient pas s’inquiéter : les scientifiques, les ingénieurs, les politiques, bref, les gens intelligents s’occupaient de trouver les solutions, parce qu’il y en avait toujours. Les gens ordinaires devaient se contenter de travailler pour gagner de l’argent et le dépenser : les puissants leur donnaient le droit de se faire plaisir. Le plaisir, c’était tout ce qui comptait.

Quand le petit Josef demandait pourquoi les gens riches voulaient devenir encore plus riches, puisque de toute façon, ils avaient déjà tout, le Vieux écartait les bras dans un geste d’impuissance.

Josef ouvrit une armoire, en sortit une lampe et un chronomètre, les mit dans sa poche et quitta le sous-sol. Il ne se sentait pas fatigué. L’instant était trop important pour dormir. Il se dirigea tout droit vers le kiosque où Astur et Jef devaient le retrouver sous peu pour connaître les conclusions des Anciens. Josef savait que les deux jeunes hommes sauteraient de joie tandis que lui aurait envie de pleurer. Le temps qui passe changeait tant de choses, tout au long d’une vie. Il profita du moment de solitude pour méditer. De temps en temps, le vent écartait le voile gris qui flottait au-dessus du village, laissant passer des îlots de lumière matinale. Josef décida de les interpréter comme des signes positifs et en remercia l’univers. Il se sentit plus confiant.

Astur et Jef arrivèrent ensemble. Josef avait rassemblé ses notes et se leva pour les accueillir. Tous souriaient en dépit des cernes sous leurs yeux.

— Bonjour, mes garçons, dit Josef.

— Heureux de vous revoir, Josef, dit Jef alors qu’Astur serrait la main de l’Ancien.

— De même. Allez, asseyez-vous, nous avons beaucoup de choses à nous dire.

— Alors ? demanda Astur.

— Le Conseil a validé votre expédition.

— Yes! s’exclamèrent les jeunes en se tapant dans les mains l’un de l’autre.

Josef sortit la lampe et le chronomètre de ses poches et les posa sur la table devant eux. L’excitation des jeunes monta d’un cran. Josef leva la main pour les calmer.

— Bon, je vous explique. Voilà le remontoir pour tendre le ressort du chronomètre. Et la lampe s’éclaire en actionnant la manivelle. Quand elle était neuve, ça servait à recharger la pile qui alimentait la lampe. Aujourd’hui, il n’y a plus de pile, il faut donc l’actionner sans cesse.

Il tourna la manivelle devant eux, faisant briller les LED blanches.

— Ce bourdonnement que vous entendez pourrait trahir votre présence dans certaines circonstances. Je vous encourage donc à vous en passer le plus possible.

Les deux garçons étaient d’accord, trop heureux de tenir ces précieux accessoires entre les mains.

— Ensuite, je voudrais revenir sur certaines remarques que tu as faites, Astur. Concernant les robots livreurs, ce sont des vébots, des véhicules-robots. Les citadins utilisent beaucoup ce genre de contraction dans leur langage. Nous ne les connaissons pas toutes, mais je vous ai fait la liste de celles que nous avons réussi à identifier au fur et à mesure de nos visites, là-bas.

— Pourquoi plus personne n’y va ? demanda Jef.

— Ben, vous y allez bien, vous !

— Non, je sais. Je dis juste qu’Astur est le seul que je connaisse à y être allé. Pourquoi n’y en a-t-il pas d’autres ? On n’a même pas le droit d’en parler. Pourquoi ?

Josef inspira profondément, réfléchit à la formulation de ce qu’il allait dire et finit par répondre :

— La dernière expédition remonte à trente ans. J’en faisais partie. Nous étions treize. Nous avons été attaqués et dix d’entre nous sont morts. Depuis, aller à la Cité est interdit.

— Pourquoi l’interdire ? Ne sommes-nous pas libres ?

— Oui, nous sommes libres, vous êtes libres. Mais nous n’aimons pas la propagation d’idées violentes, guerrières, haineuses. Et on ne cautionne plus aucune expédition : trop de vies humaines ont été sacrifiées pour rien. On est d’accord pour se battre, pas pour se suicider.

— Pourtant, on y va, et avec votre accord !

— Oui, je sais. Mais on vous demande seulement d’observer. Vous ne devez agir sous aucun prétexte. Nous avons besoin d’informations, pas de cadavres.

— D’accord, dit Jef. De toute façon, j’ai pas envie de finir en bouillie.

— Je sais, dit Josef. Et nous avons envie de vous revoir. Astur, tu dois penser à ta mère : elle ne s’en remettrait pas, tu comprends ?

Astur hocha la tête.

Josef regarda gravement les jeunes hommes.

— Nous comptons sur vous pour découvrir comment fonctionne la Cité.

— Oui, bien sûr. Mais, interjecta Jef, inquiet, peux-tu nous en dire plus sur ces laserdomes ?

— Laserdrones, rectifia Josef. Les drones, ce sont des robots télécommandés qui volent. Ceux-ci sont armés et envoient des rayons de lumière laser qui…

Encore une fois, Josef s’arrêta pour chercher les mots justes.

— Des rayons de lumière qui désintègrent tout. Vous devez les éviter à tout prix.

Les deux garçons se regardèrent.

— Pourquoi ils font ça ?

— Parce que, pour les citadins, tous ceux qui traînent dans les rues sont des intrus, des ennemis, et pour eux, un ennemi ne se conçoit que mort.

— On ne leur a rien fait, nous !

— Oui. Mais ils se fichent de savoir qui vous êtes : ils tirent, c’est tout. Si nous voulons neutraliser les laserdrones, c’est en trouvant qui les commande, pas en les abattant un à un. Soyons plus tactiques que combatifs. Ça peut prendre des années, et nécessiter plusieurs expéditions, mais c’est la seule façon de faire.

Il regarda intensément les jeunes hommes et ajouta :

— C’est très dangereux. Personne ne vous en voudrait si vous renonciez.

— Tu dis qu’ils sont télécommandés ? Ça veut dire quoi ?

— Ils sont pilotés à distance. Quelqu’un leur dit où aller et quoi faire mais cette personne se trouve loin du laserdrone.

— Comment c’est possible ?

— Peu importe, Jef. Dis-toi bien qu’en détruisant un laserdrone, tu ne tueras personne. C’est important. Tu détruis la machine tueuse, pas celui qui la commande.

— Le pilote en prendra une autre, il recommencera et un jour, c’est lui qui gagnera, non ?

— C’est pour ça qu’il ne faut pas vous battre contre eux.

— On va faire quoi, alors ?

— Vous allez trouver l’endroit où se trouvent ceux qui commandent les laserdrones.

— D’accord ! s’exclama Astur. Je comprends ! C’est simple, en fait : pas besoin de se battre. Il faut juste aller discrètement dans le repaire des télécommandeurs et les capturer, c’est ça ?

Josef sourit, presque malgré lui.

— Exactement.

Astur haussa les épaules et conclut :

— O.K. Par où on commence ?

Devant la mine perplexe de Josef, Astur fronça les sourcils.

— Justement, il ne sait pas, répondit Jef.

Josef acquiesça. Astur ouvrit de grands yeux et lâcha avec un soupçon de panique dans la voix :

— Mais, Josef, c’est immense, là-bas ! En une vie, je ne pourrais peut-être pas tout visiter !

— Je sais.

Astur écarta les bras en un geste d’incompréhension.

— Mais alors ? Comment on fait ?

Encore une fois, c’est Jef qui répondit :

— À nous de trouver. On va continuer à explorer le bâtiment que tu connais déjà.

— Bonne idée, Jef. C’est exactement ça.

Josef se leva et invita les garçons à en faire autant.

— Venez, on va faire un tour et discuter en marchant. Je dois vous décrire les autres dangers que nous connaissons et vous apprendre à les éviter. D’accord ?

Les deux garçons partirent le lendemain matin avec, dans leurs bagages, le strict nécessaire. Il était convenu qu’ils restent au maximum quarante-huit heures. Astur avait certifié qu’ils pourraient dormir, à tour de rôle : il avait vu des cachettes possibles dans les renfoncements.

Arrivés en haut du surplomb, ils contemplèrent avec dégoût les innombrables barres grises qui s’étendaient de la rivière jusqu’à l’horizon. Une épaisse fumée noire salissait tout, envoyant dans le ciel un nappage opaque qui semblait se déposer en couches successives.

— Allez, viens, on n’a pas que ça à faire, dit Astur en tirant Jef par la manche.

Après avoir franchi à gué la rivière puante, ils s’accroupirent derrière un maigre buisson afin de s’assurer que la voie était libre. Au loin, un petit groupe se déplaçait furtivement ; des êtres humains, probablement. Ils virent aussi des robots.

— C’est ça, les vébots ? demanda Jef en les montrant du doigt.

— Oui. Ils ne voient rien, on peut leur passer devant sans crainte. Par contre, pas touche ! N’oublie pas ce que Josef nous a dit.

— C’est à cause de l’électricité ?

— Oui. Tu ne fonds pas, tu es juste carbonisé.

Jef fit la grimace et répéta :

— Juste. C’est moins grave, donc, c’est ça ?

— Je ne sais pas. Je n’ai essayé aucun des deux. Tu es volontaire ?

— Oh ben non, c’est trop d’honneur. Je te laisse la place, conclut Jef en souriant.

Un laserdrone apparut à l’angle du bâtiment le plus proche et tira un rayon de feu. Au sol, un rat se liquéfia aussitôt et s’écoula doucement dans un caniveau. Les deux garçons étaient encore cachés derrière le buisson et s’en félicitèrent. Le rat n’avait eu aucune chance de s’en sortir. Le laserdrone fila à une vitesse vertigineuse vers l’entrée d’un autre bâtiment où il croisa le groupe de créatures qui marchaient dans la rue. Elles n’avaient pas l’air de s’inquiéter, ce qui intrigua les deux garçons. En effet, le laserdrone ne fit pas cas des êtres humains. Pourtant, il s’immobilisa en moins d’une seconde, descendit doucement, passa devant le groupe et tira vers le sol. Un autre rat s’enflamma et se liquéfia. Le drone remonta et disparut.

— Il n’a pas vu les humains, chuchota Astur, presque pour lui-même, pour intégrer cette information.

— On dirait bien. Peut-être qu’il ne chasse que les rats, celui-là.

— Ouais. Un drone à rats, quoi !

— Qu’est-ce qu’il est rapide ! Impossible de fuir, il nous rattraperait en un clin d’œil.

— Ouais. C’est pas réjouissant, ça, hein ?

— Et t’as vu à quelle vitesse il a freiné ? ajouta Jef, essuyant la sueur de son front.

— D’un seul coup, oui.

Astur se tourna vers son ami.

— Si je trouve les commandes de ce truc, je ferais bien une blague au village ! Pas toi ?

— Si tu fais ça, je pense que tu peux partir avec les colporteurs, après : plus personne ne voudra de toi à Noun.

— Tu viendrais avec moi ?

— Bien obligé ! Tu ne crois pas que je te laisserais avec un truc comme ça sans en prendre un, moi aussi ?

— Ben ouais, assura Astur.

— Bon, on fait quoi ? C’est toi qui sais. Comment t’as fait, la dernière fois ?

— Je suis entré par cette porte, là-bas, dit-il en pointant son index devant lui.

Jef analysa le terrain, évalua la distance et approuva.

— O.K., dit-il. Tu passes en premier.

Astur acquiesça et partit en se courbant. Jef le suivit de près. Arrivés contre le bâtiment, ils rasèrent le mur et s’arrêtèrent devant une grande porte en fer, attendant un vébot qui arrivait doucement. Jef ne pouvait détacher son regard de l’énorme masse de fer. C’était la première fois qu’il voyait de près des objets se déplacer sans qu’on ait besoin de les pousser ou de les tirer.

Le vébot fut bientôt devant la porte. Elle s’ouvrit automatiquement et Astur en profita pour se glisser devant la machine. Jef hésita, surpris par la manœuvre de son ami. Maintenant, le vébot occupait toute la place. Il se positionna derrière, en faisant bien attention à ne pas marcher sur les rails, et pria pour que la porte ne le pousse pas en se fermant derrière lui.

À l’intérieur, l’air était étouffant. Les deux amis laissèrent filer le vébot et se regardèrent. La tension était palpable. Jef se demanda comment Astur avait pu entrer seul ici. Quel courage ! Lui, il aurait fait demi-tour. D’ailleurs, il était encore temps, non ? Il se tourna vers la porte et la vit se fermer.

Trop tard. Maintenant, il fallait avancer. Ils étaient dans le noir complet. Astur sortit la lampe de sa poche et l’actionna. Le bruit de la dynamo fut aussitôt suivi par un cône de lumière acceptable, pour un si petit objet.

— C’est génial ! sourit Astur.

— Si tu le dis.

— T’as peur ?

— Peur ? Non. Je suis mort de trouille.

— Moi aussi. Allez ! On y va. Fais gaffe au squelette, dit Astur, parlant le plus doucement possible.

Jef regarda dans la direction indiquée par la torche et hocha la tête. Astur chercha la caméra. Dès qu’elle apparut dans le faisceau de lumière, il fit signe à son ami et ils allèrent se placer juste en dessous.

— Sors le chrono, dit-il. On va attendre que la lumière s’allume et dès qu’elle s’éteint, on sait qu’on a dix minutes.

— O.K.

Quand soudain des spots puissants inondèrent l’immensité du couloir de lumière, le cœur de Jef s’arrêta de battre quelques secondes. Il se sentait sans défense, fragile. Jamais il ne sortirait vivant de ce labyrinthe.

Les lampes s’éteignirent.

— Appuie ! ordonna Astur.

Jef mit le chrono en route.

— Bon, tu fais gaffe au chrono, et moi je te dis où mettre les pieds et ce qu’il faut faire, O.K. ?

— O.K.

Jef suivit Astur et la flaque de lumière à leurs pieds. Tant qu’on ne finit pas en flaque, tout irait bien, pensa-t-il.

Dans son boxap, Aïleen fut tirée de ses rêves par une sonnerie. Quelqu’un insistait sur VisioLife*. Elle n’avait pas beaucoup dormi mais se sentait mieux. Elle avait digéré les images. Il faudrait qu’elle les voie encore une ou deux fois et, tant qu’elle-même ne finissait pas en flaque, tout irait bien.

En revanche, les caméras dans son boxap, elle avait du mal à les digérer.

Elle regarda qui appelait.

Oh non. C’était Lalie.

Aïleen soupira, s’installa dans le fauteuil et accepta l’appel.

— Hey ! Ça va ? demanda Lalie.

— Euh, ouais, ça va.

— Tu veux venir faire un tour avec moi ? Je t’invite au resto bio, du truebio, pas un de ces faux trucs que tu mangeais jusque-là.

Aïleen hésita. Elle n’avait pas activé le mode vidéo, mais maintenant, elle savait que tout pouvait être vu. Sans pouvoir contrôler son geste, elle tourna la tête vers la caméra-espion. Puis, se reprenant, elle regarda de nouveau l’écran devant elle. Elle n’était pas encore à son nouveau poste. Elle avait compris qu’elle était en phase de test. Peut-être même, l’invitation en faisait-elle partie.

— J’ai une tonne de boulot, répondit-elle. Je dois voir tout un tas de vidéos et lire une pile de docs.

— Oui, je sais. Moi aussi, je suis passée par là. Elles sont dures, les vidéos, quand on n’est pas préparée, n’est-ce pas ?

Test ! se dit Aïleen.

— Ça va, répondit-elle. Certes, ça surprend un peu. Mais je ne vais pas renoncer pour si peu. Ça fait trop longtemps que je rêve de passer au level suivant. Du même coup, je serai en catégorie supérieure. Tu comprends ?

— Je sais. J’insiste encore un peu : tu viens ? Tu verras les vidéos plus tard, elles ne vont pas se volatiliser !

— C’est gentil, mais non, je préfère me débarrasser de tout ça le plus vite possible. On se voit demain soir, si tu veux.

Lalie resta silencieuse quelques secondes. Aïleen se demanda si elle ne prenait pas conseil auprès de quelqu’un. Puis :

— O.K. Je comprends. J’aurais fait comme toi, je crois. Je t’appelle demain.

Elle coupa la communication brusquement.

— Bye, dit quand même Aïleen, dans le vide.

Tant pis si Lalie était vexée.

Elle regarda les fichiers et ouvrit le suivant dans la liste.

La vidéo était muette. Aïleen ne comprenait pas ce qu’elle voyait. Elle n’arrivait pas à savoir dans quel sens était l’image. Elle pencha la tête pour la voir sous un autre angle, mais rien ne lui venait à l’esprit. Elle ne pouvait identifier ces gros rectangles noirs sur le dessus et gris sur les côtés, qui semblaient posés sur une surface quadrillée de traits luisants. La caméra avançait, toujours silencieuse, et Aïleen vit bouger un objet carré, puis un autre, et, à bien y regarder, il y en avait partout. Ils se déplaçaient sans hâte, entraient d’un côté dans les barres pour en ressortir de l’autre, en suivant les traits luisants. Le tout sans aucune logique apparente. Aïleen s’assura qu’il n’y avait aucun problème avec le son puis continua le visionnage.

La caméra plongea vers les carrés et en suivit un alors qu’il entrait dans un rectangle.

Et Aïleen vit les couloirs.

Elle fronça les sourcils, reconnaissant les lieux pour les avoir vus dans la vidéo précédente, mais n’arrivait pas à faire le lien. Qu’avaient donc à voir les longues barres avec ces couloirs ? Elle renonça à comprendre. Les réponses viendraient en temps voulu. Elle suivait la caméra qui stoppa et filma un drone de forme ronde. Un petit animal bougea tout près du sol. Aïleen laissa échapper un cri. Un rat. Elle savait ce qu’était un rat pour en avoir eu dans son ancien boxap. Un rayon vert fusa et le rat prit aussitôt feu. Le drone partait déjà, en frôlant presque un individu accroupi contre le mur. Aïleen en eut un frisson dans le dos et ferma un instant les yeux. Impossible de voir ça une seconde fois. Mais le drone passa sans inquiéter l’homme.

— C’est quoi ce bordel ? Hé ! Il y a un esdef, là ! cria-t-elle.

Un peu plus loin, le drone débusqua un autre rat : il n’eut pas le temps de friser sa moustache qu’il n’en avait déjà plus. La caméra zoomait sur une petite flaque de chair et de poils à peine reconnaissables.

— O.K., dit Aïleen à voix haute. Donc les ronds chassent les rats. Je pige.

— Elle apprend vite, dit Flow. Tu crois qu’elle dit ça parce qu’elle se sait surveillée ?

— Aucune idée. Pourquoi la vidéo n’a pas de son ?

— Quand il n’y a pas de son, les candidats ont plus facilement tendance à exprimer leurs sentiments. Tu vas voir, le son va arriver dans une dizaine de secondes, comme si c’était un bug, et expliquer. Regarde.

Aïleen étudiait le esdef quand, tout à coup, les haut-parleurs, à fond, hurlèrent dans le boxap.

« … radrones* ne détectent que les rats. Ainsi, ils ne sont pas parasités par d’autres images. »

Aïleen sursauta et baissa le son.

« Les blocs de Lassité sont protégés au mieux, même s’il est difficile d’éliminer les rats une fois pour toutes. Malgré une chasse assidue, ils sont toujours là, attirés par les esdefs qui laissent des déchets partout. Le travail du blocmanager consiste à surveiller les couloirs et, en suivant une procédure rapide, à signaler tout esdef aperçu. L’élimination consécutive du parasite n’est pas du ressort du blocmanager. N’oubliez jamais : ne pas signaler un esdef contribue à augmenter l’insécurité et l’insalubrité. Cela peut même entraîner la mort d’un consotoyen innocent. Le blocmanager a la responsabilité de ses semblables. Aïleen, vous aurez la charge du bloc 379… »

Aïleen arrêta la vidéo.

La voix off venait de s’adresser à elle. Cela lui fit froid dans le dos. Aïleen croyait visionner des vidéos standard. Celle-ci, en tout cas, avait été personnalisée. Puis elle pensa à ce qu’elle avait entendu : la charge du « bloc 379 ».

La caméra recula dans le couloir et Aïleen eut un haut-le-cœur. Son malaise s’accentua quand la caméra sortit et s’envola toujours plus haut, offrant une vue plongeante sur les barres grises, de plus en plus petites.

Soudain, Aïleen blêmit. Elle venait de comprendre. Les blocs. Elle resta interdite, sans bouger un doigt, sans même respirer. Elle avait des blocs devant elle et elle pouvait en deviner la taille grâce à la porte qu’avait empruntée le carré mobile. Ils étaient immenses, et chaque bloc contenait des boxaps. Combien y avait-il de boxaps dans un bloc ?

La vidéo s’arrêta. Un texte apparut, prenant toute la largeur de l’écran.

« La surveillance de bloc s’effectue sur un écran divisé en dix. Chaque étage est doté de trente caméras pour balayer les trois couloirs principaux. À raison de dix secondes par balayage, le tour du bloc s’effectue en dix minutes. Si un incident survient, il faut appliquer le protocole décrit dans le document “Intervention”. La surveillance reste alors focalisée le temps de s’assurer que l’incident est bien à signaler. Le cas échéant, appliquer le protocole décrit dans le document “Déclaration”. Après la validation de la déclaration, en mode automatique, la surveillance reprend d’elle-même. »

Le texte s’estompa. Aïleen resta seule face à l’écran, perdue dans l’immensité de ses découvertes, totalement déconcertée. Elle tourna la tête vers le panneau qui dissimulait la porte. Elle savait maintenant ce qui se trouvait juste derrière : des couloirs gris et sombres, infestés de rats et d’esdefs qu’il fallait supprimer. Où étaient passés tous ces paysages dont elle rêvait ? L’ambubot les lui avait pourtant montrés ! Elle avait ressenti chaque relief de la route, avait senti la chaleur du soleil à travers les écran-vitres. Où était passée la réalité ? Où était la vérité ?

Aïleen fit son possible pour ne rien laisser paraître dans son regard : on surveillait chacune de ses réactions. Puisant ses forces au plus profond d’elle-même, elle prit quelques grandes inspirations, tordit la bouche en un sourire convaincant et se leva après avoir commandé un soda.

— Voilà qui est parfait ! arriva-t-elle à prononcer d’une voix assurée. Deux protocoles à apprendre par cœur, ça ne sera pas bien difficile.

Flow et Lalie se sourirent.

— Je t’invite à LondonTown pour fêter ça, dit Flow. Je connais un super restaurant vintage là-bas. Tu vas goûter des plats que tu ne connais pas.

Elle lui fit un clin d’œil et lui envoya l’url.

Allongée nue sur le sable chaud de son suitap*, profitant de la douce chaleur du soleil diffusée par des lampes à ultra-violets, Lalie saisit l’url qui flottait devant ses yeux et vit aussitôt la table du restaurant où elle était assise en compagnie de Flow. Convenablement vêtue, bien sûr ! Un serveur guindé lui tendit une carte, à l’ancienne.

Aïleen s’installa devant sa table à manger et sélectionna un paysage au hasard. Maintenant qu’elle savait que ce paysage n’existait pas, peu lui importaient les images. Laissant le décor vivre sa vie, elle partit vers le seul endroit qu’elle pensait authentique : sa mémoire.

Depuis toute petite, elle avait été handicapée par sa mémoire exceptionnelle. Tous ses éducateurs l’avaient remarquée. Il lui restait des bribes de son enfance, d’un jeu qu’elle aimait bien, d’un nounoubot* particulièrement attentionné et d’autres moments dont elle chérissait secrètement le souvenir.

Le repas terminé, chassant ses souvenirs confus sans corps, elle se remit au travail. Elle reprit le visionnage des vidéos, apprit les protocoles, regarda le monde du dehors, et remplit le test final, devinant trop facilement les réponses attendues pour valider sa candidature.

Une demi-heure plus tard, le verdict tomba : qualifiée. Des applaudissements nourris fusèrent de nulle part et Felicidad s’étrangla presque tant elle semblait excitée. Elle au moins, elle est toujours là, pensa Aïleen avec une pointe de mélancolie à la pensée de Vaé, son amie perdue.

La voix de Felicidad interrompit ses pensées en demandant à quelle heure Aïleen souhaitait être transférée. Elle ressentait déjà la différence de traitement due à sa nouvelle affectation : pour les transferts précédents, on ne lui avait rien demandé. La roboture était arrivée sans prévenir et Aïleen avait eu deux minutes pour quitter les lieux. Aujourd’hui, elle s’octroya une heure pour se préparer. Elle n’avait plus grand-chose à faire dans ce boxap. Elle prit une longue douche et s’allongea. Le bloc dans lequel elle vivait était une gigantesque barre de béton sans fenêtre, elle-même entourée d’autres barres de béton sans fenêtre qui s’étendaient à l’infini, dans un paysage lugubre et dévasté. Elle tiqua en évoquant cette vérité. La vie n’était-elle donc qu’une longue série de mensonges, de la première seconde à la dernière ? On allait peut-être aussi lui annoncer que son avatar, ce n’était pas elle ! Ce serait un mensonge qu’elle ne serait pas surprise. Non. Elle savait qu’elle exagérait. Elle et Aîko ne faisaient qu’un. Mais Aïleen s’attendait maintenant à tout.

Elle n’eut pas longtemps à attendre. Une fois installée dans la roboture, Aïleen se sentit humiliée en voyant le paysage verdoyant défiler. Pourquoi se donner cette peine ? Ses supérieures savaient qu’elle ne serait pas dupe, non ? Elles la prenaient pour une idiote ?

Le voyage fut pénible. Elle regrettait de vouloir toujours aller plus haut, plus loin. Si seulement elle avait pu se contenter d’une vie ordinaire, s’envoyer en l’air tous les soirs, caracoler devant des centaines d’amies, déambuler dans les sites online*, ingurgiter des rubans et être totalement épanouie ! Sa meilleure amie revint à son esprit, oui, Vaé, et Aïleen sentit son cœur se gonfler de chagrin. Elle ressentait une absence, un vide, que rien d’achetable ne pouvait combler. Comment cela était-il possible ? On savait faire disparaître tout malaise, il suffisait de consommer : une nouvelle robe, un sac à main dernier cri, une partie de cybersexe* ou un repas « boost-up » des solutions qui s’étaient toujours présentées naturellement. Aujourd’hui, Aïleen en avait assez des simulacres : elle voulait un vrai changement.

Elle laissa couler quelques larmes et, quand elle s’en aperçut, se força aussitôt à sourire et à dire à voix haute :

— C’est le plus beau jour de ma vie !

Elle se laissa aller contre le siège moelleux de la roboture avec une joie feinte.

Le véhicule s’arrêta et la porte s’ouvrit sur le nouveau logement d’Aïleen.

Sa tristesse s’envola instantanément.

Visite.

Après la pièce principale, il y avait un couloir. Ça voulait tout dire : ce boxap n’en était pas un, c’était un suitap. Waouh ! Stupéfaite, Aïleen en oublia de se retourner pour voir le panneau glisser derrière elle.

Elle inspecta son bureau muni d’un distributeur de nourriture. Elle n’aurait plus à se lever pour aller au placard. Aïleen en ressentit des papillons dans le ventre. C’était le top du luxe discret, offrant un virtuel monde réel à travers mille petits détails. Elle emprunta le couloir. Une ouverture sur sa droite menait à la chambre. Sur le lit king size était étalée une magnifique combi d’une matière inconnue, douce et soyeuse. À gauche, une pièce de fitness avec une bouche d’air face au tapis mouvant. La salle d’hygiène apporta elle aussi sa surprise : une baignoire. Ce n’était donc pas un mythe ! Les baignoires existaient vraiment ! Et elle en avait une ! Ses jambes ne la portèrent plus. Elle se laissa glisser sur l’épais tapis et pleura, d’une vraie joie, cette fois. Elle allait remercier à voix haute ses bienfaitrices, mais aucun son ne put sortir de sa bouche.

Encore sonnée, elle leva les yeux au plafond. Au-dessus de sa tête, quelques nuages blancs flottaient paresseusement dans le ciel. Aïleen se mit à pleurer de plus belle. Le suitap avait des écrans au plafond. Le luxe du luxe. Grâce à eux, il devenait possible de travailler en plein air, de prendre une douche chaude au milieu d’une tempête de neige, de courir sous le feuillage des arbres, de vivre vraiment, quoi ! Du ciel ! Fini, le plafond !

Elle se souvint alors de ses réflexions avant de découvrir tout ce luxe et fut prise de doutes. Se laisserait-elle manipuler une fois de plus ? Était-ce de la manipulation ? Et si c’était plutôt de la bienveillance ? Après tout, elle méritait ce suitap et on lui avait dit toute la vérité, un signe de confiance. Flow et Lalie n’étaient en rien responsables du monde extérieur ! Elles aussi le subissaient ! Et puis, qu’en avait-elle à faire : elle ne sortait jamais ! Elle avait espéré pouvoir un jour vivre dans une maison avec un jardin, but ultime d’une vie, mais, après tout, beaucoup de ses anciennes amies ne connaîtraient même pas le plaisir de vivre dans un suitap.

Calmée, Aïleen se releva et vit une autre porte. Sur quoi pouvait-elle bien donner ? Elle pencha précautionneusement la tête à travers l’encadrement et en resta bouche bée.

Une pièce « vacances ».

Une pièce « vacances » ?

Une pièce « vacances » ! OMG ! Une pièce « vacances » !

Aïleen fit de petits bonds sur place. Elle n’osait y entrer, c’était trop beau. Sans doute une erreur. On allait venir la chercher pour la conduire dans un boxap réservé aux blocmanagers. Si elle mettait un pied dans cette pièce, une alarme allait retentir et un rayon laser allait la réduire en flaque. C’était trop beau.

Quand elle put réfléchir de nouveau, Aïleen fit un pas. Un autre. Un dernier et elle se trouvait dans la pièce. Même la porte avait un écran. Non : la porte était un écran. Les plus folles rumeurs disaient que le sol s’inclinait si le décor demandait de gravir une pente, qu’il pouvait vibrer, osciller, faire des soubresauts, et que des bouches d’air sophistiquées créaient des sensations de tempête, de vitesse, et d’autres qu’Aïleen ne connaissait pas. On parlait de saisons, de froid, d’odeurs, de tellement de choses que personne ne croyait à ces bêtises. Pourtant, la pièce « vacances » était là.

Aïleen n’avait fait que quelques pas quand une voix, sortie des murs, lui souhaita la bienvenue.

Ce n’était pas Felicidad et Aïleen fut ravie d’entendre une voix nouvelle, masculine.

— Quelle destination désirez-vous ? continua la voix.

Elle n’en croyait pas ses oreilles. Elle pouvait s’en servir ? Là ? Tout de suite ? Comme elle ne répondait pas à la question, la voix intervint une seconde fois :

— Je peux vous proposer le best of, si vous le désirez.

— D’accord.

— Chaud ? Froid ?

— Froid.

— Neige ? Pluie ? Vent ?

— Neige !

Aïleen en rêvait depuis si longtemps.

— Puis-je vous conseiller une marche contre le vent dans une tempête de neige ?

— Euh… C’est sans danger ?

— Oui. Impossible de vous mettre en danger. Vos paramètres vitaux sont surveillés à tout instant.

— Marcher contre le vent dans la neige, c’est ça ?

— Oui.

— Je ne sais pas quelle combi mettre, je n’en vois pas.

— Pas besoin de combi.

— Mais… Comment… ? Je veux dire, la neige, le froid, tout, ça se passe comment ?

— Laissez-moi vous faire découvrir.

Aïleen hésita. Mais comment résister ?

— Bon. O.K. C’est quand tu veux.

— Bien.

La pièce devint noire.

— Eh ! cria Aïleen.

La pièce se ralluma.

— Qu’y a-t-il ? demanda la voix.

— Pourquoi tout s’est éteint ? Ça ne marche pas ?

— Je ne fais que respecter le protocole.

— Et il faut éteindre ?

— Oui.

— Combien de temps ?

— Dix secondes.

Aïleen prit le temps d’intégrer cette information, se prépara à être plongée dans le noir et dit :

— Bon, eh bien, puisque c’est le protocole, allons-y.

— Bien.

La pièce redevint noire. Aïleen compta dans sa tête. À dix, elle entendit des turbines se mettre en route, elle sentit la température chuter brusquement et son visage être martelé de petits picotements. La lumière revenait doucement et tout fut blanc, autour d’elle. Sous un épais manteau de neige, elle put deviner des arbres, des rochers et le chemin sur lequel elle se tenait. Le vent souffla bientôt si fort qu’Aïleen fut obligée de se pencher en avant pour rester debout. Elle sentit même ses pieds glisser vers l’arrière. Elle fit un pas en avant et le décor recula. Autour d’elle, les arbres se couchaient presque à l’horizontale, les bourrasques jouant avec eux comme avec des brindilles. Aïleen retint son souffle et gravit résolument le chemin qui montait devant elle. Le sol s’étant incliné, elle dut faire un effort. Elle ressentit déjà la fatigue et eut la gorge en feu à force de respirer cet air froid. Elle se demanda si la machine surveillait bien tous ses paramètres vitaux, comme elle le prétendait.

Aïleen eut une idée. À travers le vent, elle hurla :

— On peut arrêter la tempête ?

Aussitôt, le vent cessa. Les flocons de neige virevoltèrent doucement autour d’elle. Elle les regarda avec un nouveau bonheur. Puis, elle fit le dernier pas la séparant du sommet et, sous ses yeux émerveillés, put admirer une vallée entourée de hautes montagnes. Tout baignait dans un silence cotonneux. Il manquait juste une chose.

— Un peu de soleil, dit-elle.

Les nuages s’écartèrent et le soleil vint inonder le paysage, faisant scintiller la neige comme des milliers de minuscules diamants. Une chaleur bienvenue lui caressa le visage et Aïleen fut aux anges. Elle tourna sur elle-même pour admirer le panorama et éclata de rire. Il n’y avait aucune erreur, à l’inverse des paysages proposés dans les boxaps. D’ailleurs, dans les boxaps, les sensations n’arrivaient pas à la cheville de ce qu’elle venait de vivre. Elles étaient si fades que tout le monde préférait aller sur des sites proposant des expériences VR, où il fallait payer cher pour un peu de vent tiède et un vague parfum de forêt.

Waouh ! Aïleen se délecta longuement du paysage, puis se dit qu’il était temps de rentrer.

— Comment on arrête ? demanda-t-elle.

— Souhaitez-vous quitter l’excursion ?

— Oui.

Aussitôt les écrans redevinrent neutres, à peine luminescents. Sur le sol redevenu horizontal, la neige se transforma en eau qui s’écoula dans les évacuations apparues à l’instant.

— Souhaitez-vous une autre destination ?

— Non, merci. Ça suffit pour aujourd’hui !

— Bien. Je vous souhaite une bonne fin de journée.

La porte s’ouvrit. Aïleen continua sa visite et remarqua que les portes de placard étaient plus grandes. En revanche, il n’y avait plus de coin repas.

Elle alla s’installer dans le fauteuil et se logga*, manœuvrant pour la première fois l’interface virtuelle en 3D, très intuitive. Elle retrouva Aîko et son environnement de travail. Ses yeux se portèrent sur l’agenda. Elle ne s’en était pas aperçu : elle était en repos le lendemain aussi. Quelle bonne surprise ! Elle espéra ne pas être envahie par Lalie. Elle se doutait que sa tutrice allait refaire une apparition, bien sûr, mais bon, elle voulait tellement prendre un bain, explorer encore le best of, goûter les nouveaux produits à sa disposition… Aïleen sourit en faisant le tour de la pièce du regard : elle baignait dans le luxe.

Elle perçut même le discret parfum qui imprégnait la pièce.

Une puanteur morbide agressa les narines des deux garçons.

— Pouah ! C’est quoi cette odeur ? s’exclama Astur en regardant autour de lui.

— Je crois que ça vient de là, dit Jef en montrant le cadavre assis d’un homme.

Ils n’étaient pas dans une artère principale, mais dans l’un des nombreux petits couloirs perpendiculaires. Jef avait fait remarquer à son ami que ceux-ci n’étaient pas équipés de caméras.

— Tu as vu ses fringues ? dit Jef.

— Oui. On dirait du papier. Tu crois que ça en est ?

— Aucune idée, mais je ne vais pas toucher pour voir.

— Moi non plus ! Il nous reste combien de temps ?

— Un peu plus d’une minute.

— O.K. On reste dans ce couloir, alors.

Contournant le cadavre avec précaution, ils avancèrent approximativement jusqu’au milieu et s’arrêtèrent. Les lumières s’allumèrent au loin. Jef regarda le chronomètre et s’exclama :

— Tu t’es trompé, Astur. On est restés dans le noir douze minutes au lieu de dix.

— Tu es sûr ?

— À moins que le chronomètre ne fonctionne plus, j’en suis sûr, oui.

— Bon. Tant que ça dure plus longtemps que prévu, on peut gérer. Pour moi, maintenant, il faudrait trouver un ascenseur et voir ce qu’on trouve là-haut.

— Faudra faire attention. Il doit y avoir des tas d’alarmes partout.

— Ouais, c’est sûr.

Les lumières s’éteignirent d’un côté et s’allumèrent dans l’autre artère. Les deux garçons regardèrent le phénomène d’un air ahuri.

— Pigé ! s’exclama Astur. En fait, les lumières passent d’une artère à une autre, sans cesse.

Il réfléchit.

— La prochaine fois, il faut compter le temps d’allumage.

— Pourquoi ?

— Avec une simple multiplication et en supposant qu’il n’y ait qu’une personne qui surveille les artères, on saura combien il y a d’artères et donc, d’étages.

— Et puis ?

— Et puis ? Comment ça « et puis ? » On cherche quelque chose, non ? Toutes les infos sont importantes.

— Si tu le dis, répondit Jef, dépité.

— Mais réfléchis un peu ! Si on sait comment est foutu l’immeuble, à l’intérieur, on pourra mieux en faire le tour et tomber sur un indice, non ?

— Ouais, bien sûr. C’est ce que cherchait aussi le gars, là-bas, dit Jef en montrant le cadavre d’un coup de menton. Je crois même qu’il l’a trouvé.

— Si tu ne voulais pas venir, fallait le dire avant !

— C’est pas ça. Je ne pouvais pas deviner que ça serait un tel cauchemar.

— Tu croyais qu’il y aurait quelqu’un qui nous prendrait par la main pour nous faire une visite guidée ?

— Non, bien sûr.

— Bon, alors, la prochaine fois, on compte, et tu me laisses faire.

La lumière s’éteignit.

— Allez, on y va. Je crois qu’il y a un ascenseur par là.

Au loin, un homme et un enfant regardaient Jef et Astur. Serrés l’un contre l’autre, ils les suivaient des yeux, intrigués par le rayon de lumière qui sortait d’entre les mains du plus grand. Ils étudiaient leurs silhouettes, leurs vêtements, leur manière de marcher. L’enfant sortit un ruban de nourriture d’une poche et se mit à le mâcher en silence. L’homme le regarda un instant et reprit l’observation des deux inconnus. Il ne pensait à rien, il les regardait et se grattait la tête. Ils disparurent de son champ de vision et il se tourna de nouveau vers l’enfant.
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Josef marchait derrière, laissant les enfants et les bêtes trouver seuls leur chemin jusqu’au pâturage. Comme à son habitude, il avait fait le tour des éleveurs du village, rassemblant leurs vaches, chèvres et autres moutons ainsi que les quelques enfants dont il avait la charge cet après-midi-là. Qui mieux qu’un berger pouvait prendre le temps de discuter avec les jeunes, raconter des histoires aux plus petits et guider les plus grands dans leurs choix ? Ils posaient toujours beaucoup de questions, auxquelles Josef avait appris à répondre avec des mots simples, adaptés aux différents âges. Avec les ados, souvent, Josef devait faire face à des contestations. Il élargissait alors son propre point de vue, ou expliquait plus longuement pour éclairer les zones d’ombre. Josef aimait ce rôle. Il espérait ainsi protéger les adolescents de leurs dangereuses pulsions. Cela ne les empêchait pas de n’en faire qu’à leur tête, comme Astur. Josef savait bien qu’il n’y avait rien de plus tentant à explorer qu’un chemin interdit.

Astur avait toujours eu l’esprit rebelle qui caractérise les aventuriers. L’expérience des autres ne l’intéressait pas : il voulait voir par lui-même. Alors qu’Astur l’ignorait encore, Josef avait su qu’il irait un jour voir à quoi ressemblait la Cité, parce qu’il ne pouvait en être autrement. En son for intérieur, Josef l’avait même espéré, sans jamais en souffler un mot. Il ne voulait pas un jour se sentir responsable de la mort de cet enfant. Il fallait pourtant intervenir pour sauver Noun. Contrairement aux chefs de village précédents qui refusaient de reprendre les expéditions après tant d’échecs, Josef pensait que le temps était venu d’affronter le problème. D’autant que les citadins s’apprêtaient à franchir la rivière !

— Dis, Jo, ils sont partis où, Jef et Astur ?

Coco, la petite sœur de Jef, se laissa tomber dans l’herbe à côté du vieil homme. Son asthme l’empêchait de courir aussi longtemps que les autres enfants.

— Ils sont partis explorer un bout de terre, un peu plus loin, pour voir comment ça se passe.

— Ça se passe quoi ? Où ça, plus loin ?

Comment expliquer à une enfant que la pollution était en train de les tuer doucement ? Coco ne savait pas ce qu’était une usine ou un robot, ni des particules toxiques.

— On ne dit pas : « ça se passe quoi ? » On dit : « il se passe quoi ? » Ou mieux encore : « que se passe-t-il ? »

L’enfant était d’accord mais resta muette.

— Si tu veux que je te réponde, il faut que tu reformules ta question, Coco.

Elle soupira et dit :

— Que se passe-t-il plus loin, Jo, s’il te plaît ?

Il sourit. En voilà une qui irait loin. Peut-être même jusqu’à la Cité.

— Il s’y passe des choses qui nuisent au ciel.

Ils levèrent les yeux en même temps.

— Tu vois ce voile noir ?

— Euh… Non… Enfin, oui.

— Avant, il n’existait pas. Le ciel était bleu.

— Mais il est bleu.

— Oui, mais avec un voile noir devant. Avant, il n’y avait pas ça. C’était encore plus bleu.

— Ah !

Ils restèrent encore une dizaine de secondes à observer ce voile qui s’accrochait au ciel comme les métastases d’une tumeur. Puis, Coco reprit :

— Il est parti enlever le noir, Jef ?

Josef sourit tristement.

— J’ose croire que oui. Ils ne le feront pas aujourd’hui ni demain, mais ils vont revenir avec de précieux renseignements qui, à la fin, aboutiront à la disparition de cette pollution.

— La pol-lu-tion, elle fait quoi ?

— Elle apporte de toutes petites poussières qui entrent dans les poumons quand tu respires, qui se déposent sur toutes les choses, même la nourriture. Et ces petites poussières ne sont pas bonnes pour nous, les hommes.

Il réfléchit et ajouta :

— Elles ne sont bonnes pour aucun être vivant, en vérité, même les arbres, l’herbe, les vaches et les insectes.

Coco regarda les vaches brouter.

— Elles mangent de la poussière ?

— Oui. Celle qui s’est déposée sur l’herbe.

Un peu plus loin, Josef aperçut les ruches du village. Une fois de plus, l’une d’entre elles était vide. La reine et toutes les abeilles étaient mortes. Il en fallait, de l’acharnement, pour continuer à en élever ; toujours recommencer, encore et encore ! Il soupira. Quel monde allaient-ils laisser à leurs enfants s’ils échouaient à la Cité ?

— Il faut faire quoi, pour enlever le noir du ciel ? Je peux aider ?

Josef sourit.

— Bien sûr que tu peux aider : deviens une grande et intelligente jeune fille et je te promets que tu iras, toi aussi, stopper les machines qui fabriquent le nuage.

L’enfant afficha un large sourire.

— Pour ça, il faut que tu ailles jouer avec tes amis.

D’un geste paternel, il poussa doucement Coco vers ses camarades.

— D’accord ! dit-elle avant de les rejoindre.

Le vieil homme avait le cœur gros. La vie était là, devant lui, fragile mais debout. Il avait envie d’aller voir la tombe de sa femme, morte d’une infection pulmonaire. Durant les derniers mois, elle avait été sujette à de longues quintes de toux. Quand le sang était apparu dans la bouche, ils avaient tous les deux su que la fin était proche. Josef en avait voulu aux Anciens du village d’avoir été lâches, de n’avoir rien fait pour combattre la pollution. Aujourd’hui, il comprenait qu’envoyer des gamins au-devant du danger pour sauver Noun n’était pas une décision facile. Pourrait-il encore dormir si Astur et Jef ne revenaient pas ? Pourrait-il envoyer d’autres éclaireurs vers une mort possible ? Josef frissonna au souvenir de sa propre expédition dans la Cité. Il se leva et alla voir s’il trouvait quelques baies à cueillir, afin de penser à autre chose.

Astur se plaça devant l’ascenseur et fronça les sourcils.

— Tu as vu ? Il descend.

Jef regarda la cabine disparaître en s’enfonçant dans le sol sans comprendre non plus.

— ça me fait penser à notre noria, avança-t-il, réfléchissant à voix haute.

Astur imagina les cabines tournant autour d’une gigantesque roue. Du rayon de sa lampe, il étudia le plafond de la cabine et il était évident qu’il ne servait jamais de plancher : il ne montrait aucune trace de rayure.

— Mais non : dans une noria, les godets se renversent. Pas ici, murmura-t-il pour lui-même.

Puis, se tournant vers Jef :

— Ils ne se renversent pas. Si de l’autre côté du couloir, ils remontent, ils restent dans le même sens, comme pour les cabines du jouet des enfants, tu sais, le manège de la grande roue. J’ai envie d’aller voir. On monte ? On ne risque pas grand-chose.

Jef sentit un frisson lui parcourir le dos.

— Je ne comprends pas tout. Tu veux monter dans les cabines juste parce que tu penses que c’est pas dangereux ? Comment peux-tu en être sûr ?

— Ben ! En essayant ! Tu n’as qu’à rester là et si je ne reviens pas, tu sauras que c’est dangereux.

— Attends ! Tu veux que je reste seul dans ce couloir avec tous ces monstres autour ?

Astur haussa les épaules tout en souriant.

— Choisis.

— Je choisis que tu restes avec moi, qu’on trouve un ascenseur qui va dans le bon sens, au pire, ou qu’on dégage vite d’ici, au mieux.

— Bon, alors j’y vais, dit Astur en montant dans une cabine qui passait paresseusement devant eux, sans s’arrêter.

— Eh ! cria Jef, alors que la cabine disparaissait déjà.

Il sauta vite dans la suivante.

— Eh oh ! Abruti ! Tu m’entends ? cria-t-il en direction d’Astur, sous ses pieds.

— Oui ! Tu ne me croiras jamais ! Il y a un étage en dessous.

Puis, quatre secondes plus tard :

— Et un autre encore ! Je descends. Prépare-toi à sauter dès que tu me vois !

Oh non ! pensa Jef. Qu’est-ce je fais ici ?

Très vite, il aperçut la lumière de la lampe de son ami et sauta sur la terre ferme.

— Tu ne refais plus jamais ça, O.K. ? On prend les décisions à deux !

Sans tenir compte des paroles de Jef, Astur partait déjà dans le couloir devant lui. Ici, un bruit sourd emplissait l’espace. Il rappelait ceux des vébots, en plus grave, plus distant. De plus, au bout du faible rayon de sa lampe, Astur ne voyait plus de porte. Il dirigea le faisceau vers le plafond et chercha les caméras : aucune. Il balaya toute la distance possible avec sa petite torche, mais ne vit rien.

— Cet étage n’est pas comme les autres, dit-il.

— Sans rire ! Et puis ?

— Jef ! Je te signale qu’on n’est pas ici pour se promener ! Tu te souviens ce qu’on est venu faire ?

— On est venu trouver l’endroit d’où les laserdrones sont pilotés, oui, je sais. Qu’est-ce qui te fait croire qu’on s’en approche ?

— Rien. J’explore. Et quand je trouve un endroit pas comme les autres, je me dis que ça vaut le coup d’aller voir plutôt que de faire dans son froc devant un ascenseur qui descend au lieu de monter.

— Je ne fais pas dans mon froc, je suis prudent, moi ! Je tiens à retourner au village vivant pour dire aux autres ce que j’ai vu.

— Sauf que tu n’auras rien vu.

Jef retint sa colère et lâcha :

— Tu fais chier, de toute façon.

— Ben ouais, comme d’habitude. Alors ? Tu viens avec moi ou tu fais du boudin, tout seul dans le noir, entouré de monstres invisibles ?

— Tu fais chier.

Puis :

— Vas-y, je te suis.

Astur sourit.

— Tu vois, quand tu veux !

— Avance, je te dis. Avant que je remonte.

Astur éclaira les cabines.

— Elles descendent. Tu remontes comment ?

Jef regarda brièvement les cabines défiler et, fermant les yeux, cracha :

— Ou tu avances ou je te donne un coup de pied au cul : choisis.

Astur se mit en marche, un large sourire aux lèvres.

— Le bruit vient de là, dit-il.

Le vrombissement se faisait de plus en plus fort, faisant vibrer le sol, à présent. Les deux garçons n’étaient pas rassurés. À l’angle du couloir, le vacarme leur sauta dessus. Les vibrations furent si fortes, soudain, que leurs corps en tremblèrent. De leur vie, jamais ils ne s’étaient approchés de machines. Dans une pénombre angoissante, à la faible lueur de leur lampe à manivelle, les deux garçons distinguaient d’énormes blocs d’acier parcourus de tuyaux qui partaient dans tous les sens. Des outils de la taille d’un homme tapaient, raclaient, grinçaient, allant de droite à gauche et de gauche à droite, de bas en haut et de haut en bas. Et la même chose plus loin. L’air était étouffant, poisseux et nauséabond. La violence de ce qu’ils avaient sous les yeux les déstabilisait. Ils avancèrent prudemment et furent bientôt entourés de machines monstrueuses. De temps en temps, un robot les frôlait. L’un d’entre eux évita même Jef qui se trouvait sur sa trajectoire. Venu par derrière, il contourna les garçons sans heurt ni protestation et continua son chemin. Puis apparurent trois longues machines, dont l’une, en pièces détachées, était livrée aux bras articulés des robots. Astur eut l’intuition qu’il avait sous les yeux l’un des points faibles de l’ennemi.

— Tu crois qu’il se passerait quoi, si je faisais tomber un de ces robots ? demanda-t-il en montrant à Jef celui qui dévissait une grosse roue dentée.

Jef le regarda, estomaqué, et rétorqua :

— Pourquoi ? Tu veux mourir ici ? Fatigué de la vie ?

— Je ne veux pas mourir, Jef, je veux tenter une expérience !

— Et mourir dans les minutes qui suivent. Tu crois qu’ils vont se laisser dégommer comme des quilles, sans rien dire ?

— Pourquoi pas ? Les robots savent qu’on est là, puisque celui-là nous a évités, et ils s’en foutent ! On peut essayer. Ils croiront peut-être qu’il est tombé tout seul.

— Tu es affligeant, parfois, mon pauvre Astur.

— Et toi, tu es triste à en mourir.

Ils se défièrent durant cinq secondes et Jef capitula. De toute façon, son ami allait faire à son idée, il le savait.

— Vas-y, lâcha-t-il, résigné.

Astur donna la lampe à Jef.

— Merci, mec. Tu m’éclaires ?

— Ouais ! Y a longtemps que je n’ai pas vu quelqu’un mourir la bouche ouverte !

— N’importe quoi ! Je parie qu’ils ne vont même pas s’en apercevoir.

Astur alla se placer derrière un robot pas trop volumineux et, d’apparence, pas trop lourd. Quand il sentit venu le moment propice, il le poussa de toutes ses forces.

Le robot fit un écart de quelques centimètres, se remit en place et continua son travail.

— La vache ! s’exclama Astur. C’est hyper lourd !

Il se tourna vers son camarade. Celui-ci comprit sur-le-champ.

— Aaaaah non ! PAS QUES-TION ! Je ne touche pas à ces… à ces trucs, là ! Tu te débrouilles !

— Jef ! C’est le plus petit de tous et je n’y arrive pas ! Tu veux quand même pas que je raconte à Ella que tu as eu la trouille de pousser un bout de fer !

— Enfoiré ! Déjà, tu laisses Ella où elle est et en plus, ce n’est pas un bout de fer, c’est un robot tueur !

— Allez ! Fais pas ta chochotte ! On le renverse et on va se planquer vite fait pour voir ce qui se passe, de loin.

Jef hésita mais il savait qu’il n’avait pas le choix. Ella. Quel salopard !

— O.K., j’arrive, mais tu me le paieras. Je ne sais pas encore comment, mais je te jure que tu me le paieras.

— Voilà, c’est ça, je te le rappellerai, même, si tu oublies. Bon, tu viens ?

Ils se retrouvèrent tous les deux à côté du robot.

— Bon, toi, tu appuies là et moi, là. À trois ! Un ! Deux ! Trois !

Ils poussèrent aussi fort que possible. Le robot fit un écart de quelques centimètres et reprit sa place.

— Bon. Tu vois, pas la peine d’insister. Allez ! On s’en va.

— Non ! cria Astur.

Furieux, il arracha la lampe des mains de Jef, promena le faisceau tout autour de lui et trouva ce qu’il cherchait : une pièce démontée, comme une longue barre de fer.

— Éclaire-moi ! ordonna-t-il à son ami.

Il la ramassa, en inséra difficilement une extrémité sous la roue du robot, et leva d’un coup sec. Le robot pencha brusquement, perdit l’équilibre, faillit se rattraper mais chuta avec fracas.

Les deux garçons détalèrent à l’autre bout de l’atelier, se cachant derrière une machine haute d’un mètre, à peine. Courbés, ils sortirent la tête pour voir ce qu’il advenait de leur victime. Elle ne bougeait plus. Il ne fallut pas longtemps pour qu’un robot, différent des autres et sorti de nulle part, relève son camarade à l’aide de son bras mécanique. Le robot qui avait chuté se remit immédiatement au travail.

— Ça ne va pas être facile, lâcha Astur.

— Ce n’est pas faute d’avoir essayé, ajouta Jef.

Astur se retourna, surpris de la remarque. Il regarda son ami dans les yeux, et tous les deux éclatèrent de rire.

— On continue ? dit ensuite Astur.

— On continue quoi ? demanda Jef.

— Ben, notre exploration.

— Ici ? Tu crois qu’on va trouver quelque chose ici ?

Astur haussa les épaules.

— Non, je suis sûr de rien. C’est pas une raison pour laisser tomber, non ?

Il ne renoncera pas, pensa Jef. Et il ne fallait pas, d’ailleurs. Astur avait raison.

— O.K. Je te suis, dit-il à contrecœur.
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Aïleen explora le nouveau Système auquel elle pouvait désormais accéder à travers un grand choix d’ustensiles, dont un casque, des lentilles connectées ou des smartgloves*. Quelle excitation d’essayer tous ces nouveaux accessoires ! Elle passa de l’un à l’autre, testa toutes les fonctions, visionna des vidéos immersives plus vraies que vraies, fit le tour du monde dans une fusée, puis alla se poser sur Vénus. Le souvenir de son chat lui traversa l’esprit comme un éclair. Il était là, sur son nouveau magicwall, dans un angle. Elle se précipita sur son panier pour l’activer. Gotchi était en bonne santé, mais affamé, et elle se dépêcha de lui donner une portion de pâtée. Elle était si heureuse qu’il soit toujours là ! Pendant qu’il mangeait, elle tendit une main gantée pour le caresser et faillit tomber à la renverse de surprise. Le contact était si soyeux et… comment dire ? Presque vibratoire. Ces gants étaient magiques ! Elle réitéra son geste et se mit à le caresser. Quelle sensation ! Quelle douceur, quelle volupté ! Elle ne pouvait plus s’arrêter.

Elle se rendit compte qu’elle avait faim. Rien d’étonnant, l’heure du déjeuner était passée depuis longtemps ! Elle alla sur le nouveau site alimentaire et sélectionna un menu dans la rubrique « Worldfood ». Il était composé de plats totalement inconnus. Elle ne vit aucun prix. Il lui faudrait demander à Lalie de la renseigner sur son salaire et sur le mode de paiement utilisé par les cadres.

Le repas fut livré par une trappe au-dessus du bureau. Aïleen n’avait plus besoin d’aller au placard. Le top du luxe. Le menu s’accompagnait d’une vidéo qui la transportait dans divers paysages en adéquation avec les plats. Elle se sentit enveloppée d’air tiède pour la salade « mozzatomate au basilic », assise en terrasse d’un petit ristorante dans une ruelle pavée ; il devint plus frais lorsque le plat chaud arriva, un ragoût de (vraie ?) viande intitulé « Le Bo Danubleu », qu’elle dévora à l’abri d’une tonnelle sur le pont d’un bateau de croisière ; puis, le vent devint tropical pour la crème glacée au rhum et aux fruits exotiques, à l’ombre d’un palmier sur une plage de sable blanc. À chaque changement de plat/décor, les bouches d’aération, admirablement dissimulées et très efficaces, ajoutaient une touche de réalité en diffusant des senteurs, accompagnées d’un fond sonore sans faute. Aïleen était aux anges. C’était bien plus qu’un repas : oui, un véritable voyage au pays des saveurs, plus délicieuses les unes que les autres.

Le reste de l’après-midi passa très vite. Repue et fatiguée, Aïleen s’installa dans son lit et sélectionna un film parmi les nouveautés à sa disposition. Le film s’appelait Coup de foudre et racontait l’histoire d’une femme qui était allée sur un site de rencontre après sa journée de travail. Elle y avait rencontré l’homme de sa vie et les deux avatars étaient partis en voyage dans un igloo, où ils avaient passé le reste de la journée, enfouis sous des couvertures chauffantes, à faire longuement l’amour. Les scènes sexuelles étaient très convenues, comme d’habitude, mais Aïleen eut tout de même envie d’enfiler sa combi sensitive. Elle n’avait jamais été trop branchée sexe, peut-être parce qu’elle avait du mal à ressentir les sensations sur sa peau. Quand elle en parlait avec ses amies, elle passait pour une frigide. Que pouvait-elle y faire ? Bien sûr, elle avait des rapports sexuels, car à Lassité, c’était un passe-temps incontournable. Toujours avec le même ennui.

La nouvelle combi avait beaucoup plus de fonctions que les anciennes, et de si belles couleurs arc-en-ciel ! Elle se souvint de ce que lui avait dit Vaé sur la combi intégrale-machin-truc-chose. Le film proposait l’option « Visionnage en couple ». Dommage, elle n’avait pas pensé à se trouver un partenaire, et ses anciens sexfriends* avaient disparu avec tout son carnet d’adresses. Mais il y avait aussi une option single* : on pouvait choisir un personnage du film, femme ou homme, et en quelque sorte rentrer dans sa peau. Le programme adaptait ses gestes à ceux du spectateur.

Elle hésita. Après tout, l’acteur principal était BG (évidemment : un avatar moche, ça n’existait pas). Aïleen décida qu’aujourd’hui était la journée de toutes les découvertes, donc aussi de cette combi séduisante. Elle plongea avec détermination dans la sensualité numérique. La combi était en effet remarquable. Les sensations n’étaient pas nouvelles, mais plus intenses, plus vraies. Pourtant, au bout de quelques minutes, toujours la même chose. Malgré les efforts de son partenaire cinématographique, l’extase tant vantée par la pornpube* se faisait toujours attendre. C’était agréable, certes. Mieux que tout ce qu’elle avait connu jusque-là. Lassant quand même. Elle éteignit et s’étira en bâillant sur son lit, sans regret. Quelle journée !

Vers 23 heures, un MP la tira de son sommeil. Avec une grande satisfaction, elle l’afficha au plafond. Désormais, elle pourrait même travailler dans son lit, si elle le voulait. Lalie l’invitait sur son bateau le lendemain, un immense trois-mâts. Elles pourraient ainsi discuter à l’abri des oreilles indiscrètes, disait le texte. Elles pourraient aussi bronzer, option disponible dans la pièce « vacances » d’Aïleen. Elle ne connaissait pas la sensation d’être bercée par les vagues. Elle était tentée : de toute façon, si elle n’aimait pas, elle mettrait l’option en pause. Et puis c’est tout. Elle accepta l’invitation, un sourire béat aux lèvres, avant de sombrer définitivement dans le sommeil.

La journée du lendemain fut mitigée. Aïleen n’appréciait pas Lalie, ses sautes d’humeur, son humour grinçant et ses médisances. La mer n’avait rien de palpitant non plus. Une fois le bateau visité du pont principal à la cale, du haut de la vigie à la barre et de la proue à la poupe, Aïleen pensa qu’elle ne connaissait rien de plus ennuyeux au monde. Mais elle n’osa pas se connecter en parallèle à un autre programme, de peur de vexer sa tutrice. Elle trouva tout de même un certain intérêt dans les conseils que Lalie lui prodigua pour améliorer le look de son avatar, qui devait désormais s’habiller et se maquiller avec plus de classe. Aïleen troqua avec enthousiasme le style tape-à-l’oeil des employés pour des vêtements et accessoires de marque, bien plus chers, mais bon, c’était la règle du jeu. De toute façon, elle n’avait pas le choix. Si elle ne se conformait pas aux conventions de sa catégorie, elle ne pourrait plus avancer. Ce qu’elle n’envisageait pas une seule seconde. Felicidad semblait entièrement d’accord avec elle et le lui fit savoir avec enthousiasme tout au long des essayages.

De retour chez elle, en milieu d’après-midi, Aïleen s’allongea de nouveau et regarda un film de science-fiction, où un avatar tombait amoureux de son réel. Il s’ensuivait des quiproquos invraisemblables qu’Aïleen trouva complètement absurdes. Sans attendre la fin, elle zappa sur un film X, après avoir enfilé sa nouvelle combi. Mêmes sensations que la veille, toujours agréables, sans plus. Elle s’endormit en regardant les étoiles, bercée par les stridulations des grillons.

Son congé d’adaptation prit fin le lendemain. Aïleen avait des fourmis dans le ventre. Le moment tant attendu arrivait enfin ! Lalie vint la conduire à son nouveau poste. Elle pouvait choisir entre marcher dans une rue déserte, tôt le matin alors que tout le monde dormait, une rue agitée aux heures de pointe ou enfin, sur un chemin de terre. Sans réfléchir, elle prit le chemin de terre qui s’enfonçait dans des collines plantées de vignes.

Une fois sur place, son avatar fut présenté aux avatars de ses collègues. Puis Lalie lui montra son nouveau poste de travail : un bureau sobre, mais confortable, avec des tas d’applications pour commander à boire, se faire manucurer, déclencher un brumisateur… La workstation* sur le magicwall se divisait en dix écrans et passait en revue chaque couloir de son bloc. Vingt étages, trois artères, dix caméras par artère et dix secondes de vision par passage dans une artère. Un total de dix minutes pour faire le tour complet.

À ce stade de responsabilité, Aïleen n’avait pas l’obligation de rester devant l’écran principal pendant toutes ses heures de travail. Elle pouvait projeter les images des dix caméras sur n’importe quel mur ou plafond de son suitap et disposait aussi d’une option de surveillance sonore. Sur les huit heures de travail, elle avait droit à cent vingt minutes de surveillance sonore, qu’elle pouvait aménager à son gré. Cent vingt minutes de repos bienvenu pour ses yeux, qui fatiguaient vite malgré ses lentilles de protection. Le programme avait une assistance : dès qu’un mouvement suspect était détecté, l’écran s’allumait en rouge. Et si, sur les dix images, une seule était rouge, le zoom se faisait automatiquement.

— Bon, le programme a ses faiblesses : il ne détecte pas tous les mouvements. Il te faut toujours avoir le défilement des images au coin de l’œil. Si le programme détecte deux mouvements suspects sur une artère, il ne zoome pas tout seul. C’est à toi de le faire. Je te montre.

Lalie mit la surveillance en marche et les artères défilèrent.

— On va attendre qu’il y ait un mouvement ; il y en a toujours au moins un par heure, tu verras.

Dix minutes plus tard, l’écran de la section 15-21, soit la caméra n° 21 de l’étage 15, s’alluma en rouge. Le programme afficha l’image de la caméra sur la totalité du magicwall. Le couloir apparut presque en grandeur nature et en trois dimensions. Aïleen eut un frisson. Un esdef suivait furtivement un vébot.

— Tu vois, celui-là, il veut sûrement profiter de l’ouverture de la porte du placard pour entrer dans le boxap, expliqua Lalie.

Puis, conformément au protocole, elle activa l’icône représentant un triangle avec un point d’exclamation au milieu. Le programme demanda confirmation. Elle choisit la réponse « Confirmer » et la ronde des artères reprit.

— On ne reste pas sur place pour voir ce qu’il se passe ?

Lalie jeta un regard oblique à sa protégée.

— Non. C’est automatique, la surveillance reprend. Tu ne restes sur la caméra que si tu actives « CTRL » en confirmant, et jusqu’à ce que tu enlèves ton doigt. Là, tu peux voir comment ils sont neutralisés. Mais c’est une perte de temps.

Quatre minutes plus tard, deux images sur les dix s’allumèrent en rouge. Lalie en sélectionna une et les deux images se partagèrent le magicwall, évinçant les huit autres. Sur l’une, un esdef courait ; sur l’autre, une horde de rats traversait l’artère.

Lalie toucha celle où se trouvait l’esdef, une femme dont Aïleen put voir le visage fatigué, puis sélectionna le triangle avec le point d’exclamation. Aussitôt, la vue passa au couloir avec les rats et Lalie pointa n’importe où sur l’image, ailleurs que sur le triangle.

La surveillance reprit sur une autre artère.

— Eh bien, ça aura été vite fait, dit Lalie avec satisfaction. Je cours à ma formation sur les bébés. Je te laisse. Tchao!

Elle disparut, déconnectée.

Sur le magicwall du bureau, la ronde des artères continuait.

Aïleen sentit une boule se former dans son ventre : elle savait déjà qu’elle n’aimait pas ce boulot. Elle enviait Lalie. Il était sans doute plus épanouissant de s’occuper de bébés plutôt que de tuer des gens dans un couloir ! Elle allait devoir patienter deux cents semaines avant de pouvoir demander une promotion. Combien de semaines, ensuite, pour que sa demande soit acceptée ?

Le seul endroit d’où Aïleen ne pouvait travailler était celui où elle aurait aimé être en ce moment : la pièce « vacances ». Elle regardait l’immense écran divisé en dix, avec des vues qui semblaient identiques tant elles se ressemblaient. Seuls les chiffres changeaient, et les vébots qui avançaient poussivement au milieu des couloirs.

Aïleen se commanda un café et le but tout en regardant l’étourdissante danse des images.

Soudain, un écran rouge. Elle sentit ses doigts se crisper sur l’anse de son mugXXL. L’image s’afficha en plein écran et montra deux esdefs, un adulte et un enfant, traversant l’artère pour disparaître dans un couloir perpendiculaire. L’écran resta rouge alors qu’il n’y avait plus personne. Aïleen le toucha. « Confirmer ? Annuler ? » Confirmer.

La danse des images qui reprend.

Qu’allait-il se passer ? Elle avait confirmé quoi ? Un assassinat ? Elle regarda son index encore pointé sur le clavier virtuel. Comme si elle leur avait tapé sur l’épaule en leur disant que tout allait bien se passer, qu’il ne fallait pas avoir peur, qu’avant qu’ils aient eu le temps de comprendre, ils s’étaleraient en une flaque écœurante à l’endroit même de leur mort.

Juste en touchant le magicwall.

Bien sûr, elle ne tuait pas elle-même. Elle ne faisait que son travail, et elle devait le faire bien, sinon elle ne serait pas payée, et mourrait aussi. Elle était du bon côté, c’est tout. C’était sa chance.

Aïleen commanda un autre café, le vit arriver sur son pupitre, et le regarda fumer, incapable de boire. Elle pensa aux esdefs neutralisés qui devaient fumer à cet instant, eux aussi. Elle se leva et alla vomir dans la cuvette étincelante des W.-C. de sa superbe salle d’hygiène.

Pourrait-elle s’habituer à pointer du doigt pour ordonner un meurtre ?
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Astur et Jef débouchèrent sur une zone plus calme. Il faisait froid, ici. Un doux ronronnement provenait de grandes grilles d’où sortait de l’air frais.

De grandes armoires en fer s’alignaient en rangées bien ordonnées à perte de vue. Totalement hermétiques, elles ronronnaient, elles aussi, plus discrètement.

— Regarde-moi ça ! s’exclama Jef. Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir là-dedans ?

— Je ne sais pas, répondit Astur. On essaie d’en ouvrir une ?

— Pourquoi tu as toujours ce genre d’idées ?

— Pour te faire râler.

Astur cherchait déjà un objet pour forcer la porte d’une armoire. Il ne trouva rien : le sol était excessivement propre, pas la moindre poussière. Il le fit remarquer à Jef.

— C’est vrai ! dit-il en se baissant pour faire glisser son doigt sur le sol. Pas un grain.

Les deux garçons regardèrent plus attentivement autour d’eux et Jef émit un sifflement.

— Salle climatisée, pas de poussière, ronronnement d’ordinateurs, c’est comme dans nos archives. À tous les coups, on est dans la salle des serveurs.

Ils sourirent.

— On a trouvé LE truc intéressant dans tout ce bâtiment, alors, dit Astur.

— Tu m’étonnes !

— Il faudra tout bien décrire aux Anciens, c’est sûr. Pour ça, il faut ouvrir une armoire, savoir ce qu’il y a l’intérieur.

Il braqua la lampe sur la surface métallique. Une protubérance apparut tout en haut, trop haut pour les bras du garçon.

— Il faut que tu me soulèves.

— Quoi ?

— Regarde, il y a un truc, là. Mais c’est trop haut. Laisse-moi grimper sur tes épaules.

Jef soupira, leva les yeux au plafond et s’accroupit. De toute façon, tôt ou tard, il dirait oui. Autant que ça se passe le plus vite possible.

Il eut du mal à se relever.

— T’es lourd !

— Que du muscle ! Tu ne sais pas ce que c’est toi, du muscle, hein ?

Jef tira la langue en guise de réponse. Il n’était certes pas aussi sculpté que son ami mais il était aussi fort et il l’avait prouvé à maintes reprises. Astur approcha la lampe de la protubérance : un bouton en fer sortait du haut de l’armoire. Il appuya dessus et la porte s’ouvrit, poussée par un ressort intérieur, allant claquer sur le visage de Jef. Celui-ci faillit perdre l’équilibre.

— Aïe ! Fais attention à ce que tu fais, bordel ! Tu pourrais prévenir, non ?

— Excuse-moi. Fais-moi descendre, s’il te plaît.

Astur venait à peine de toucher terre que les deux garçons entendirent un vrombissement qu’ils connaissaient bien maintenant : un laserdrone. Panique. Ils cherchèrent des yeux un endroit où se cacher, mais rien en vue. Le bruit se faisait de plus en plus fort. Ces engins volants allaient vraiment très vite. La porte ouverte montrait l’intérieur de l’armoire : tout en bas, il y avait de quoi s’y glisser.

— Là ! dit Astur. Vite !

Il se jeta le premier au sol et entra dans l’armoire, suivi de près par Jef. Il leur fallut se tortiller pour éviter quelques éléments qui s’y trouvaient, mais ils arrivèrent à se caler, serrés l’un contre l’autre. Puis, du bout des doigts, Astur rabattit la porte sur eux, sans pouvoir la fermer complètement. En même temps, s’ils échappaient au tueur volant pour finir tassés là, ce n’était pas mieux. Le drone était juste devant la porte, en stationnement. Le bourdonnement aigu qu’il émettait donnait la chair de poule. Jef et Astur étaient persuadés qu’il allait ouvrir et tirer. Il n’y avait pas d’autre issue logique.

Le temps passait, le bourdonnement persistait, comme si le drone attendait un mouvement de leur part. Plongés dans l’obscurité, les deux garçons osaient à peine respirer. Astur sentait un objet pointu lui appuyer dans le bas du dos, mais la terreur l’empêchait de bouger ne serait-ce que d’un millimètre. Bientôt, un autre bourdonnement s’ajouta à celui du drone, de plus en plus fort, mais plus grave, plus tranquille. Lui aussi fut très vite devant la porte. Astur s’en voulut d’avoir entraîné son ami dans cette histoire. Ils retenaient leur respiration. La porte bougea. Le nouveau venu faisait racler un bout de fer dessus. Un bourdonnement différent. La porte bougea encore. Et clac ! Elle se ferma. Le drone repartit aussi vite qu’il était venu tandis que l’autre quittait tranquillement les lieux.

Les deux jeunes hommes soufflèrent.

— Oh ! Ben merde alors ! chuchota Jef. J’ai bien cru que c’était la fin, là.

— Moi aussi. J’ai vu le moment où la porte s’ouvrait.

Il alluma la lampe et redécouvrit le visage de son ami.

— Heureux de te voir en vie, Jef.

— Moi aussi !

Puis, Astur braqua le rayon lumineux vers la porte. De l’intérieur, on voyait le mécanisme. Ils n’étaient peut-être pas emprisonnés jusqu’à leur mort, donc. Il étudia le système et conclut qu’en actionnant un cliquet juste au-dessus de lui, la porte devait s’ouvrir.

— Bon, dit-il, je crois que je peux nous sortir de là.

— Ça tombe bien, je n’avais pas envie d’y rester trop longtemps, tu vois.

— Ouais, je comprends. Le hic, c’est que dès qu’elle va s’ouvrir, les deux autres vont rappliquer.

— C’est à cause de ce truc, là, dit Jef en montrant un petit bloc de plastique vissé sur la carcasse de l’armoire. Ça déclenche une alarme.

Astur braqua la lampe sur l’objet. Il remarqua alors que celui-ci appuyait contre la porte. Il regarda l’autre battant : le même objet s’y trouvait. Les deux étaient pourvus de fils aux extrémités.

— Ça doit marcher comme le bouton de la lampe, dit Jef. Et si la porte n’appuie pas dessus, une alarme sonne.

— O.K. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

Jef approcha sa tête du mécanisme et vit une languette juste derrière.

— Il suffirait de coincer la languette et l’alarme ne sonnera pas.

Il se tortilla pour fouiller dans la poche de son pantalon et en sortit de la ficelle. Il la coupa en deux avec les dents, en donna un bout à son ami, et avec le sien, fit le tour du petit mécanisme, nouant les deux extrémités.

— Vas-y ! Fais-le de ton côté, dit-il à Astur. Je t’éclaire.

Puis il actionna le mécanisme de la serrure. Comme il l’avait espéré, les portes s’ouvrirent. Les deux languettes n’avaient pas bougé.

— On est les meilleurs ! s’exclama Astur.

Ils attendirent tout de même un instant, tapis au bas de l’armoire. Au bout de quelques longues minutes, personne n’était venu voir ce qui se passait. Alors ils sortirent et refermèrent consciencieusement derrière eux. Cet épisode les avait épuisés. Ils se trouvèrent un coin dans une pièce moins froide et moins bruyante, à quelques découvertes de là et, cachés dans un renfoncement, sortirent de quoi boire et manger du petit sac à dos que portait Jef.

— On devrait dormir un peu. Je ne sais pas depuis combien de temps on est là et je suis fatigué, dit Astur.

— Bonne idée. Ici, on ne risque rien, je crois.

— On dirait. Ensuite, on trouve un ascenseur qui nous ramène au rez-de-chaussée et on rentre.

— Autre bonne idée.

Tous les deux sourirent et Jef fut le premier à fermer les yeux.

Non loin de là, dans un bâtiment deux fois plus long que les autres, des robots manipulaient des cellules humaines. À un rythme soutenu, deux cellules étaient assemblées dans un liquide amniotique artificiel bien plus efficace que celui inventé par la nature. Il était enrichi des éléments indispensables à une croissance rapide : protéines, hormones, vitamines, oligo-éléments, tous artificiels, bien entendu. En trois mois, ces minuscules cellules deviendraient des bébés qui ouvriraient leurs yeux sur le meilleur des mondes.

Des robots s’en occuperaient avec beaucoup plus de professionnalisme qu’une paire de parents, et les bébés deviendraient vite des enfants éveillés. Ils seraient ensuite placés durant trois ans en garderie autonome où Lalie, pour ce bout de cité, éliminerait ceux qui n’étaient pas doués pour la surconsommation, jugés inaptes.

Encore quatre ans et ils atteindraient l’âge adulte. Ils pourraient alors rejoindre leurs boxaps. La boucle serait bouclée. Un bâtiment pourrait être inauguré quelque part pour accroître le marché de Lassité.

Lalie fixait son nouvel environnement de travail avec dégoût. Devant elle s’étendait un troupeau de bébés gigoteurs, tout juste sortis des conceptrices. Franchement, elle trouvait ça moche, un bébé. Elle ne comprenait pas pourquoi on devait passer par cette étape pour devenir adulte. Pourquoi ne pas les laisser dans leur placard jusqu’à ce qu’ils soient capables de s’occuper d’eux-mêmes ? Lalie en repéra un qui ne pleurait pas. Elle se retourna vers l’hologramme de sa buddy, l’air interrogateur. Celle-ci lui répondit laconiquement :

— Pas de panique ! Vérifie ce qui se passe et suis le protocole que je t’ai montré ce matin.

Lalie zooma sur le bébé et le vit tout blanc. « Oh, fuck ! » Elle sélectionna le matricule attribué à cet élément et demanda un examen. Le programme lui renvoya le résultat « Décédé ». Désemparée, elle se tourna de nouveau vers sa formatrice.

— Alors, tu ne te souviens plus ? On fait quoi, quand ils meurent ?

— Ben… on les ranime, non ?

— Quand c’est possible. Affiche ses propriétés, déjà.

Lalie toucha l’image du bébé de l’auriculaire gauche pour faire apparaître ses propriétés, sans trop savoir que chercher.

— Quelle est l’information la plus importante, dans notre cas ?

Lalie réfléchit, puis avança : « L’heure du décès ? »

— Ben voilà ! C’est ça.

— ça fait 16 minutes et 34 secondes qu’il est mort. Je le ranime ?

— Essaie toujours.

Lalie appuya sur le bébé avec son index droit et vit apparaître deux options devant ses yeux : « Ranimer » ou « Recycler ». Elle activa « Ranimer ». Un babydrone* se positionna au-dessus du petit corps sans vie et pratiqua une première série d’électrochocs, sans succès. L’information « Échec » s’afficha, suivi de deux options : « Reessayer ? » et « Annuler ? ». Lalie réessaya. Le bébé fut encore secoué de soubresauts, mais en vain. À la troisième série, de la fumée s’échappa du corps. La formatrice intervint :

— Tu vas insister encore longtemps ?

Lalie rentra la tête dans les épaules, activa « Recycler » et confirma quand un message l’avertit que cette action allait détruire définitivement l’objet. Un nounoubot vint saisir le bébé avec ses bras métalliques revêtus de silicone et l’emporta. Lalie parcourut les autres bébés, les passant machinalement en revue. Cette perte l’avait contrariée, même si elle se doutait que cela arrivait à tous les débutants. Une fois la revue terminée, elle passa à une autre application, visualisant une salle pleine de petites filles entre un et trois ans. Une flopée de nounoubots s’affairait dans tous les sens pour subvenir aux besoins des fillettes. L’ambiance était saturée de babillages, de rires et de pleurs sporadiques. D’un coup d’œil rapide, Lalie vit que tout allait bien. Pas besoin d’intervenir.

— Bon, je vois que tu t’en sors pas trop mal. Moi, j’y vais, lança sa buddy. Appelle-moi si tu as un problème.

Aussitôt, l’avatar disparut.

Lalie se détendit et passa à l’application suivante. Les enfants avaient entre trois et six ans. Toujours exclusivement des filles. Toujours en compagnie de nounoubots, mais au lieu d’être au milieu d’une grande salle, chaque enfant se trouvait dans un box ouvert sur le centre de la pièce. Sur leurs écrans au fond du box, des jeux succédaient à des clips publicitaires sans discontinuer. Les petites filles gesticulaient frénétiquement pour assembler le plus vite possible un maximum de gâteaux à la crème ou de puzzles. En même temps, elles regardaient des vidéos sur YouLifeBaby* et communiquaient entre elles par Eskaïpe*. Parfois, elles se réunissaient à trois ou quatre dans un même box pour se voir en vrai, et se toucher. À cet âge, cette pratique était encore tolérée. Lalie fit une moue de dégoût. Elle se souvenait de cette période de sa vie, qu’elle avait détestée. Peut-être parce qu’elle n’avait jamais réussi à se faire des amies. Sa formation lui avait appris qu’il existait des pouponnières mâles. Elle se disait qu’elle aurait apprécié, en son temps, se frotter à des garçons plutôt qu’à des pisseuses. Mais la mixité était interdite.

L’application suivante divisa son écran en dix, comme celui de blocmanager, et elle vit les préadolescentes âgées de sept ans maximum, chacune dans un box fermé, cette fois. Elles avaient presque toutes les yeux rivés sur leur magicwall. Elles avaient deux heures d’enseignement général obligatoires par jour ; le reste du temps elles visionnaient des vidéos, parcouraient des ishops de mode, se filmaient en train de déballer et d’essayer les vêtements qu’elles avaient commandés, expérimentaient des coiffures, gloussaient et bavardaient sans cesse. Leurs conversations tournaient essentiellement autour des tubeurs et tubeuses en vogue et de leurs premières expériences sexuelles sur les sites de rencontre. Chaque box ressemblait à leur futur boxap, un peu plus petit et sans les commodités, telles que douches et placards. Il fallait qu’elles méritent ce luxe en se comportant en bonnes consotoyennes ; autrement dit, en consommant au maximum tous les produits que les spots publicitaires vantaient jour et nuit sur leur magicwall. Pour cela, il fallait qu’elles apprennent à maîtriser leur budget, en grande partie acquis en faisant de la gymnastique devant un programme de sport ou en jouant à toutes sortes de jeux-concours online. Certaines arrivaient à trouver des sponsors qui inséraient des publicités dans les vidéos qu’elles réalisaient d’elles-mêmes, ce qui permettait de gagner beaucoup de points-conso, et même des points-bonus, parfois. Celles qui y parvenaient faisaient généralement carrière sur YouLifeJunior* : c’étaient elles, les futures stars de GlamTube. Les préados n’avaient pas encore d’avatar personnel. Il fallait le mériter en se construisant un caractère bien défini, décrit dans les cours. En fonction de leur personnalité, elles auraient droit à l’avatar y correspondant au mieux, s’identifiant ainsi plus fortement à cette image qui vivrait à leur place dans la société des adultes.

Lalie repéra un compte de points-conso qui n’avait pas bougé depuis la veille. Elle actionna la caméra face-à-face cachée dans le magicwall de la jeune fille et s’aperçut que celle-ci avait une expression d’hébétude prononcée. Elle parcourut sa fiche.

— Jenny_07 ?

Pas de réponse. Elle insista.

— Jenny_07 ? Tout va bien ?

Toujours pas de réponse, pas même un clignement d’yeux. Lalie afficha les propriétés de Jenny_07, vit qu’elle était décédée depuis 42 minutes et 12 secondes et laissa échapper un juron. La deuxième perte aujourd’hui ! Elle paraissait si vivante, pourtant… Agacée, Lalie déclencha le recyclage et signala aussitôt qu’un box venait de se libérer. Elle commanda un verre d’alcool rouge sang, qu’elle but d’un trait en effaçant les données de Jenny_07. Dix minutes plus tard, une autre adolescente prit sa place. Elle se mit aussitôt à courir sur un tapis roulant pour gagner des points-conso. Le programme éducatif était vraiment efficace. Lalie passa à la dernière application dont elle était responsable : l’obtention du DA, le droit d’avatar. Ce diplôme n’était accessible qu’à l’âge de huit ans de durée de vie, soit dix-huit ans d’apparence, et indexé au résultat d’un psycho-test fondé sur les comportements observés tout au long de l’apprentissage en box. Si l’élevage de l’adolescente était absolument conforme, elle obtenait son avatar et pouvait progresser. Pas la peine d’être très maligne pour réussir l’examen : un simple comportement d’acheteuse compulsive suffisait.

Si à neuf années de durée de vie, l’adolescente n’avait toujours pas de caractère affirmé, elle partait au recyclage : on n’avait pas besoin de parasites.

Bienvenue à Lassité.

Un oiseau vert fluo aux plumes lisses penchait la tête vers le sol. Perché tout en haut de l’immeuble abritant les pouponnières, il guettait le moment propice pour s’envoler. La grande ville n’étant plus qu’une suite ininterrompue de bâtiments recouvrant les deux tiers du monde, il n’avait aucun mal à trouver de la nourriture au cours de son errance migratoire. Les fosses à ciel ouvert remplies de cadavres attendant d’être recyclés étaient autant de gigantesques mangeoires. L’oiseau pouvait se repaître impunément de cette charogne et y laisser son guano en guise de paiement. Sous ses yeux, des vébots allaient et venaient. Il savait reconnaître ceux qui l’intéressaient à leur forme bien particulière de bennes à viande et n’avait qu’à attendre le moment le plus propice pour s’élancer. La plupart des prédateurs de l’oiseau vert s’étaient éteints les uns après les autres, trop lents à modifier leurs gros organismes. Lui ne mesurait que dix centimètres, le corps rond et le geste vif. Autrefois doté d’un instinct grégaire, il vivait désormais seul, ne s’accouplant qu’une fois par an, jamais avec la même femelle.

De ses yeux noirs, deux billes rondes toujours en alerte, il regardait un nouveau bâtiment se construire, sans trop s’en inquiéter. Encore aux fondations une trentaine de jours plus tôt, il comptait maintenant deux étages, et une armée de robots ouvriers s’activait tout autour, jour et nuit. Un peu plus loin, trois gros piliers émergeaient des eaux glauques du fleuve à moitié asséché, et un quatrième montait un peu plus loin. Partout où l’oiseau se rendait, il voyait les cités s’étendre, mordant sur les espaces naturels aux alentours. Il ne pouvait que s’en réjouir : cela augmentait son garde-manger. Cet inexorable développement s’accompagnait d’un air de plus en plus pollué. L’oiseau n’en avait cure : la poussière glissait littéralement sur lui. Ses poumons apprenaient à filtrer les particules et s’ils devaient doubler de volume, cela se ferait sur les générations suivantes. De génération en génération, il s’adaptait ainsi à l’évolution des conditions environnementales.

L’oiseau suivait toujours le ballet des robots ouvriers mettant en œuvre les matières premières qui provenaient de lointaines contrées. Le ciment arrivait par train autonome à l’instant. Ces trains étaient longs de plusieurs kilomètres et parcouraient à grande vitesse des voies ferrées étincelantes qui quadrillaient le pays. Ils transportaient tout ce qui n’était pas disponible sur place : les ferrailles pour l’armature du béton, les portes et mécanismes des bâtiments, ou encore des éléments de haute technologie : groupes de réfrigération et de cuisson industriels, disques durs, magicwalls, consoles tactiles, systèmes d’air conditionné. Tout ça, l’oiseau en connaissait la provenance pour y avoir traîné ses ailes fluo.

Il tourna la tête, reconnaissant le léger grincement d’un robot croque-mort. Il le suivit des yeux alors que ce dernier jetait les corps d’un bébé et d’une adolescente dans le charnier qui se dressait au milieu du delta vaseux. L’instant lui paraissait excellent pour aller picorer les chairs humaines. Il espérait que l’un des deux cadavres serait encore tiède et tendre. Au pire, il saurait s’accommoder de chair froide. S’il avait pu communiquer avec ses ancêtres, il aurait su qu’il avait été un moineau granivore, des générations en arrière. Et alors ?

Il prit son envol en laissant derrière lui un petit nuage de poussière irisée par la faible lumière du soleil filtrant à travers un voile sale.
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Pour sa toute première pause de midi à son nouveau poste, Aïleen préféra faire rentrer son avatar à la maison plutôt que de se mêler à ses collègues au self. Personne ne viendrait la déranger durant cette heure, seule chez elle. Elle avait signalé une bonne douzaine de cas d’intrusion, même si parfois, les esdefs disparaissaient avant qu’elle ne déclenche le protocole. Elle espérait alors secrètement qu’ils s’en sortiraient.

Tout en mangeant, elle regarda, par curiosité, les options du programme de surveillance. Dans un menu, elle vit qu’elle pouvait choisir un couloir en particulier et y rester le temps qu’elle voulait. Il lui suffisait ensuite de passer au suivant ou au précédent à l’aide des flèches. Elle pouvait aussi voir tous les couloirs séquentiellement, comme Lalie le lui avait montré, ou de façon aléatoire, le programme choisissant tous les couloirs dans le désordre, ce qui, à terme, ne devait rien enlever à la lassitude. Aïleen choisit cette option pour l’après-midi. Elle alla prendre une douche pour essayer de se laver de sa culpabilité. Elle s’extasia du parfum de la mousse lavante.

Bien que n’ayant pas très faim, elle commanda un menu au hasard et fut encore une fois subjuguée par ses découvertes. Aïleen regarda l’heure et constata avec regret qu’il était temps de repartir au travail. Parmi les options proposées, elle choisit un vieux taxi jaune de style vintage. Pendant le trajet, tranquillement installée dans son fauteuil de bureau, elle but un café serré, un délice qu’elle attendait depuis tellement d’années ! Du vrai café en grain ! Pas une poudre chimique goût café. La différence était si grande qu’Aïleen n’avait pas pu boire le premier jusqu’au bout. Maintenant, ce serait plutôt l’inverse qui se produirait !

Les images des couloirs apparurent, signifiant qu’elle venait d’arriver au travail. Le mode aléatoire lui fournit une surprise de taille : sur presque tous les écrans, des esdefs apparaissaient. Un bug ? Elle annula chaque alerte. Que se passait-il ? Était-ce à cause du mode aléatoire ? Très vite, elle repassa en mode séquentiel et regarda à nouveau défiler les artères et les étages dans l’ordre. Les robots qui roulaient paisiblement la calmèrent. Plus un seul esdef dans le champ de vision.

Aïleen réfléchit. Pourquoi cette différence ? Revenue en mode séquentiel, au bout d’une heure, elle n’avait déclenché le protocole qu’une seule fois. Durant l’heure suivante, elle choisit l’option manuelle et cliqua sur une artère représentée par le chiffre « 20-01 ». L’écran n’afficha que l’image de cette caméra au lieu des dix habituelles. Elle balayait sans cesse les quelques mètres à sa portée, laissant apparaître en fond le reste de l’artère, plongée dans le noir.

Aïleen tapa une autre adresse au hasard : 15-34.

Le programme lui signala que cette s’adresse n’existait pas et afficha l’adresse la plus proche : 15-30. D’un côté, Aïleen put voir l’artère, plongée dans le noir, et quand la caméra fit le tour, elle vit un mur. La caméra n° 30 du quinzième étage montrait une extrémité du bâtiment.

Aïleen tapa 15-01. La caméra montra d’abord le mur du fond, puis se tourna vers l’autre extrémité de l’artère, plongée dans le noir.

10-01 : L’image ressembla à la précédente.

01-01 : L’image ressembla à la précédente.

01-30 : D’abord l’artère dans le noir, puis le mur du fond de l’artère.

Tout à coup, Aïleen comprit.

L’artère dans le noir ! Elle comprit que les lumières ne s’allumaient que lorsque la caméra balayait l’espace à sa portée. Le reste du temps, les couloirs étaient plongés dans l’obscurité. Elle resta un moment sans bouger puis remit la surveillance en mode séquentiel. L’écran se divisa de nouveau en dix. Aïleen observa de plus près la première image, en haut à gauche, et vit le mur. Tandis que la caméra se tournait vers la partie longue de l’artère, elle observa l’image en bas à droite et vit apparaître le mur du fond. Elle sourit. Cet amas d’images commençait à avoir un sens pour elle. Elle essaya de se souvenir d’un endroit où elle avait signalé un esdef, dans la journée. Rien ne lui vint. Un nombre important de mystères restait à élucider : pourquoi, en mode aléatoire, surprenait-elle plus de esdefs ? Combien étaient-ils vraiment ? Avec un tel nombre, pourquoi n’y avait-il pas plus « d’incidents » ?

Elle s’enfonça au fond de son siège, observant d’un regard distrait défiler les images sur les dix écrans. À intervalles réguliers, elle distinguait des portes dans le mur, devant lesquelles s’arrêtaient, de temps à autre, des vébots de livraison. De livraison ? Elle se redressa sur son siège, les yeux écarquillés. Elle réalisa que, parmi toutes ces portes, se trouvait aussi la sienne. Sa curiosité était piquée au vif. Elle devait impérativement savoir où elle était. Un sourire éclaira son visage : cette porte donnait sur le monde extérieur, le vrai. Elle en avait des fourmis dans le ventre.

Elle regarda l’heure. Avec tout ça, elle n’avait pas vu passer l’après-midi et s’en félicita. Elle avait besoin de se changer les idées et se dit qu’une balade en montagne ne lui ferait pas de mal. Elle ne choisirait pas l’option « Tempête de neige », cette fois. Pourquoi ne pas se faire un petit sommet ? Elle s’y ferait servir le repas, qu’elle prendrait tout en admirant le soleil couchant.

Le bonheur.
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Josef ne pouvait calmer sa joie de revoir Astur et Jef. Il leur avait servi à boire et à manger, et il en sortait encore. Les garçons avaient tellement de choses à raconter qu’ils en oubliaient qu’il était deux heures du matin.

— Et on a pris un ascenseur qui descendait sans savoir où…

— Un ascenseur qui descend ! s’exclama Josef. Mais où ça ?

— En bas, répondit naturellement Astur. Et là, un bruit d’enfer, Josef ! Et des vibrations qui te traversent le corps !

— C’est de la folie ! Il ne faut pas prendre de tels risques ! Et si vous étiez tombés sur… sur… je ne sais pas, moi !

— C’est ce que je lui ai dit ! intervint Jef. Mais il ne veut jamais rien écouter. Il y serait allé seul si je n’avais pas eu le courage de le suivre.

— Le bruit vient de grosses machines qui tournent tout le temps. Et puis, on en a vu une aussi qui était démontée, avec des robots tout autour.

— Démontée ?

— Oui, Josef !

— Et on a fait tomber un robot et un autre est arrivé…

— Quoi  ? Vous avez fait quoi ?

Pendant une heure, Josef eut droit à un déballage de détails, et même s’il était contrarié à cause des risques que les deux jeunes hommes avaient pris, maintenant qu’ils étaient devant lui, sains et saufs, le reste n’était que du bon, que de précieux renseignements. Astur et Jef étaient de véritables héros. Il lui fut difficile de ne pas réveiller tout le village. Néanmoins, la rustique maison de Josef se remplissait toute seule de curieux insomniaques venus écouter les récits des aventuriers qu’ils ponctuaient d’exclamations et de rires.

Quelque temps plus tard, un groupe d’Anciens se forma devant la porte de Josef. Leur conversation était plus sérieuse.

— Les armoires qu’ils décrivent ressemblent fort aux serveurs informatiques que l’on voit dans les documentaires du XXIe siècle, non ?

— Tout à fait, dit Josef. Comme dans ce film sur les datacenters de nos ancêtres. Jef est persuadé que ce sont les serveurs.

— Cela pourrait-il être le point faible que nous cherchons ?

— Assurément. Ce serait en tout cas par là que je commencerais, si je devais donner mon avis, intervint le doyen. D’autant qu’ils ont su déjouer des alarmes. Ils sont extraordinaires, ces jeunes !

Josef partageait son avis mais il se demandait comment exploiter ce point faible. À deux, ils ne pourraient rien faire. Il s’imaginait plutôt une dizaine de personnes en mission à la Cité, bien que le risque de se faire repérer deviendrait beaucoup trop grand. Il exprima ses craintes, que d’autres avaient aussi en tête.

— On n’a jamais dit que ce serait facile.

— On n’a jamais dit, non plus, qu’il faudrait sacrifier des vies.

— Nous n’en sommes pas là, dit vivement le doyen. Ce n’est que la deuxième expédition. Maintenant, il va falloir élaborer un plan plus adapté à la situation.

Devant le silence de ses amis, il reprit :

— Il est tard. Ou trop tôt, comme on veut. Je retourne me coucher et demain, nous nous réunirons sur la place : tous les habitants de Noun doivent être au courant. Puis nous débattrons de la suite en assemblée.

Il se tourna vers Josef.

— Il semble qu’ils soient venus te voir directement, sans même passer par chez eux pour rassurer leurs parents. Je te charge de structurer leur intervention de demain. Ça te va ? Tu pourras dormir plus tard.

— Je m’en charge. Il se peut qu’ils aillent dormir aussi, non ? Je vais demander à tout le monde de rentrer et je m’en occupe au premier chant du coq.

Le lendemain soir, à la fin de l’assemblée citoyenne, quand tout le monde fut au courant des détails de l’expédition, deux jeunes filles se proposèrent pour accompagner Astur et Jef pour la prochaine. Josef était ravi. Noemma et Eryne étaient connues pour leur discrétion et leur efficacité à la chasse, ce qui en faisait de redoutables prédatrices. Les quatre explorateurs se connaissaient bien et s’appréciaient. Les jeunes passèrent les trois jours suivants à se préparer. Le plus gros de leur temps était occupé par le visionnage de documents historiques susceptibles de les renseigner sur ce qu’était la vie dans la Cité. Il était bon que les jeunes gens se remémorent les événements clés ayant entraîné les profondes mutations du monde. En effet, l’enseignement théorique n’étant pas obligatoire à l’école de Noun, la plupart des jeunes consacraient leur temps à des activités plus utiles à leurs yeux, préférant la permaculture, la chasse, la construction ou la confection d’outils à l’histoire des civilisations humaines ou l’astronomie.

Après s’être soigneusement lavé les mains et dépoussiéré les vêtements, les quatre jeunes gens s’installèrent dans la salle de projection en compagnie de Josef et de quelques Anciens. Madame Antéa, directrice et professeure d’histoire, de géographie et de citoyenneté de l’école du village, leur fit la présentation des films qu’elle avait sélectionnés. Les jeunes étaient très excités : ils n’avaient jamais vu de vidéos.

Durant deux jours, elle les diffusa, les unes derrière les autres, commentant les points à retenir. Elle insista sur le lent changement de la société, qu’elle résuma par ces mots :

— Les riches devenaient toujours plus riches et les pauvres de plus en plus pauvres. Les classes moyennes bénéficiaient d’une certaine sécurité matérielle qu’elles auraient risqué de perdre en se rebellant. Aussi, elles restaient tranquilles et allaient travailler. Les gens se réfugièrent dans la surconsommation, encouragés par les publicités déversées par leurs écrans, abrutis par l’alcool, accros au sucre et à toutes sortes de médicaments et de drogues. Les responsables politiques encouragèrent la production et l’endettement de masse. La vie était exclusivement orientée vers les plaisirs et le jeu. L’endoctrinement était d’autant plus efficace qu’il accompagnait les progrès fulgurants de l’informatique, de la génétique, de l’exploration spatiale, des neurosciences… Les gens ne s’aperçurent pas que de nouvelles valeurs remplaçaient insidieusement les anciennes. Par exemple, « Liberté – Égalité – Fraternité » devint « Production – Spéculation – Consommation ».

Elle demanda aux jeunes de bien réfléchir à cette conclusion et leur donna rendez-vous pour le lendemain.

Le dernier jour, Mme Antéa leur présenta le film le plus récent dont elle disposait. Il s’agissait d’un entretien entre un journaliste et M. Bronsky, un professeur de socio-économie philosophique. L’homme avait été un opposant politique célèbre à l’époque, qui avait connu la prison et la torture. Les violences subies pendant sa détention l’avaient rendu tétraplégique. Issu d’une famille fortunée, il avait pu se faire fabriquer un exosquelette mécanique. Son cerveau augmenté d’un ordinateur bionique lui permettait d’exécuter un grand nombre d’opérations, comme parler par la seule force de l’esprit. Un synthétiseur transformait ses pensées en une voix artificielle alors que ses lèvres ne bougeaient pas. Les jeunes se regardèrent en coin. L’homme était terrifiant avec ses gestes mécaniques, sa bouche close. Un cyborg*. Seuls ses yeux semblaient vivants.

Monsieur Bronsky dénonçait le système de gouvernance mondial, le Gafagroup, qui s’était emparé du pouvoir quelques années auparavant. La vidéo commença par des crachotements dans les haut-parleurs, puis, venue d’un autre temps, une voix claire s’adressa aux enfants.

« De nos jours, à travers le Gafagroup, un seul homme, l’industriel Must, commande la plus puissante armée jamais connue, détient toutes les industries, tous les commerces, tous les médias et de fait, tous les esprits. C’est la fin du pluralisme et de la démocratie. Je ne dis pas que ce gouvernement n’a rien fait de bien, comme éteindre les grands incendies qui ravageaient notre planète. Il a presque éradiqué le terrorisme et l’insécurité, aussi, mais à quel prix ! Les libertés publiques ont pour ainsi dire disparu. De plus, les attaques terroristes continuent malgré tout, et le Gafagroup en profite pour faire peur aux citoyens. Les gens ne sortent pratiquement plus ! En revanche, ils ne lâchent plus leurs écrans tactiles, devenus indispensables pour tout : jouer, communiquer, acheter, faire des démarches administratives. Travailler aussi, mais ce travail est en train de devenir une occupation un peu abstraite, dénuée de contexte, de sens, même. Tout le monde fait du télétravail : de toute façon, les humains ont déjà été largement remplacés par des robots dans les process de production. Idem pour la défense militaire : toutes les armes sont manipulées à distance ou sont autonomes. Bientôt, plus aucun humain n’aura à tenir un outil et plus personne ne travaillera. Tout le monde vivra d’un revenu universel et inconditionnel. Sans sortir de leurs satanés immeubles dans ces satanées cités !

« Et d’après vous, demanda le journaliste, l’enfermement des gens dans leurs appartements aura-t-il des effets néfastes sur notre société ?

« Oui, énormes ! Avant, les individus formaient des couples et fondaient des familles. Mais avec la raréfaction du contact humain, tout cela va s’effondrer, et les naissances vont se compter sur les doigts d’une main, dit Bronsky en montrant sa prothèse. Les lieux publics sont en passe de devenir des déserts malfamés. Seuls les lieux de rencontre comme les bars, les boîtes de nuit et les salles de concert sont encore fréquentés. Mais même ces endroits vont disparaître, vous allez voir. Seules les diverses et nombreuses pulsions sexuelles agressives aboutissent encore à des naissances, non désirées. Les femmes finiront par ne plus sortir du tout, puis les hommes non plus. Au début, la natalité chutera et la population des villes vieillira toujours davantage. Les femmes qui voudront un enfant se feront inséminer artificiellement. Bientôt, grâce aux progrès scientifiques, il sera possible de choisir les caractéristiques, ou “propriétés”, c’est selon, de son enfant sur catalogue, avec un patrimoine génétique manipulé. Tout cela est dangereux. Il faut stopper Must et sa bande de criminels du Gafagroup avant qu’il ne soit trop tard ! »

— Tout ça est incroyable ! s’exclama Noemma.

— En tout cas, moi, ce Bronskyborg, il me donne la chair de poule, ajouta Eryne.

— Et cet industriel, Must, il est où ? demanda Jef.

— Personne ne le sait avec certitude. Il est possible qu’il ne soit plus de ce monde, ni lui ni ses semblables.

Jef s’étonna.

— Mais comment tout ça peut continuer, alors ?

— Parce que tout est automatique. Il n’y a plus rien d’humain dans ce fonctionnement. Et cet automatisme n’a pas été prévu pour s’arrêter : il croît indéfiniment. Le mouvement perpétuel, tant recherché pendant des siècles, a finalement été trouvé.
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Lalie était allongée sur la moquette, la tête dans une flaque de vomi. Une odeur écœurante flottait dans l’air, malgré la ventilation qui s’était automatiquement mise à son maximum en repérant une anomalie. Sur l’écran de contrôle, des images d’enfants et d’adolescentes fixant des écrans défilaient. Certains parlaient avec leurs camarades, d’autres jouaient à des jeux de construction ou d’assemblage de gâteaux, ou se masturbaient en regardant des images pornographiques.

La sonnerie d’un appel la tira de son état comateux. Elle ouvrit les yeux, sans rien bouger d’autre, parce que d’expérience, elle savait que chaque geste s’accompagnerait d’une douleur. Déjà, la faible sonnerie lui vrillait les tympans, enfonçant des aiguilles dans le crâne à vif, lui semblait-il.

— Pas d’image, réussit-elle à dire d’une voix pâteuse.

Quelques secondes plus tard, ne pouvant plus supporter la torture de la sonnerie, elle ajouta :

— Décrocher.

— Hé, Lalie, la salua Flow, d’une voix douce et calme, comme à son habitude.

— Aïe ! Parle moins fort, tu me défonces le cerveau.

Flow comprit aussitôt. Elle chuchota :

— Tu veux que je te rappelle plus tard ?

— Qu’est-ce que tu veux ?

— T’es en état ?

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Je voulais savoir comment s’était passée la première journée d’Aïleen.

— Bien. Elle s’est bien passée.

— Je voudrais que tu passes la soirée avec elle.

Lalie se réveilla un peu plus.

— Pour quoi faire ?

— Je veux que tu t’assures qu’elle est apte pour la tâche qu’on lui a confiée.

— Pourquoi elle ne serait pas apte ? On l’est bien, nous !

— Tu n’es pas en état. Allume ta cam.

— C’est un ordre ?

— Oui.

Lalie se releva du mieux qu’elle put, et alla s’affaler devant son pupitre.

— Lalie ? Tu es là ? s’impatienta Flow.

— Ouais, c’est bon, j’arrive ! Cam ! dit-elle.

Flow apparut et afficha une expression d’étonnement.

— Où est Lalie ? demanda-t-elle, à moitié sérieuse.

— Très marrant.

— T’as pas vu ta tête, sinon tu saurais que je suis sérieuse. Tu as du vomi sur le nez.

Lalie se passa une main sur le visage.

— Miroir, dit-elle.

Aussitôt, le visage de Flow s’effaça pour laisser la place au zombie de Lalie.

— Oh ! fit-elle. Avatar.

Le visage de Lalie fut remplacé par celui de son avatar, belle et fraîche, au maquillage parfait. L’option miroir était un privilège disponible à son level mais franchement, elle se demandait si c’était une bonne idée. Lalie ne s’aimait pas. Au moins Aïleen, elle, ne pouvait pas savoir à quoi elle ressemblait.

— Trop tard, dit Flow. Je t’ai vue.

— Oublie, alors.

— Je me montre bien, moi.

— Ouais, mais toi, tu as droit à l’extasine. Je te rappelle que tu m’en as fait goûter. Je sais que ça ne met pas à l’envers, comme l’alcool et ces saloperies de magicpills*. Mais voilà, il me manque une promo pour pouvoir m’en acheter toute seule, sans avoir à mendier.

— Oh non, ma chère Lalie ! Pas qu’une promotion ! Il te manque aussi de la jugeote. Et ça ne s’achète pas, hélas.

— Si tu le dis. Bon, tu sais quoi ? Je vais aller prendre une douche et je te rappelle, O.K. ? Là, tu es en train de m’énerver.

— Tu parles à ta supérieure, dit Flow en souriant. Tu pourrais modérer ton langage.

— Ouais, je vais y penser. Parce que je sais pas si tu t’en es rendu compte, mais là, tu parles à mes fesses et elles te doivent moins de respect que moi. Bye.

Lalie eut juste le temps d’entendre Flow éclater de rire avant qu’elle soit remplacée par des bébés en pleurs.

— Et merde ! cracha-t-elle en coupant complètement l’écran.

Aîko et Lalie étaient assises dans un restaurant italien, bien que cet adjectif ne signifiât rien pour les deux femmes. Des pizzas étaient arrivées sur le tapis roulant intégré dans la table de leur suitap respectif et le parfum de ce nouveau plat enchantait Aïleen. Elle mangea avec appétit ce nouveau mets encore fumant.

— Je t’envie, dit Lalie devant la mine émerveillée de son invitée. Quand je vois cette joie sur ton visage, je me souviens que je faisais la même tête, au début.

Puis, elle se pencha au-dessus de la table et ajouta :

— En revanche, je dis ça pour ton bien, tu devrais désactiver l’option « Expressions vraies » de ton avatar, surtout quand tu t’extasies pour un rien, comme en ce moment. Fais-le chez toi, pas ici.

Aussitôt, dans le restaurant, Aîko afficha un sourire convenu.

— C’est mieux, dit Lalie.

— J’aimerais voir ta vraie expression, osa Aïleen.

— Je ne crois pas, non. Je suis en vrac, ma belle, mauvaise journée. Le boulot, tu vois ?

— Oui. Je vois.

— Comment se passe le tien ?

— Bien.

— C’est-à-dire ? Tu es heureuse d’envoyer tous ces esdefs aux égouts ?

Aïleen tiqua.

— Ah ! rétorqua Lalie, en s’apercevant de ce silence. Tu vois, il y a « bien » et « bien ». Toi, c’est quoi ?

— Bien, dit-elle en baissant un peu la tête.

— Ça peut se comprendre, tu sais ? Ce n’est pas un boulot tranquille. Le défilement des images et la liquidation des parasites, ça s’apprend. Tu penses que tu vas tenir le coup ?

— Oui. Ce n’est qu’une histoire de banalisation, j’en suis sûre.

Lalie fut contente d’entendre ce terme : banalisation. Cette femme irait loin. La question était donc réglée. Elle écrivit à Flow et lui envoya l’extrait de la conversation avec la réplique que sa supérieure voulait vérifier. Elle reçut la réponse dans les secondes qui suivirent, agrémentée d’un « Bonne soirée ».

— Tu as essayé ta combi ? continua Lalie.

— Oui… C’est pas mal, j’avoue, même si je ne suis pas trop combi, en général.

— Tiens ! Comment ça ?

Aïleen sentit le danger. Ses réponses étaient analysées, elle le savait.

— Pas habituée, simplement. Je…

Elle chercha ses mots. Lalie essaya de l’aider.

— Tu préfères les filles ou les garçons ? Ou les deux à la fois ?

— Je préfère les jeux d’aventure ou les thrillers.

— Ah ben, tu es en plein dedans avec ton poste, alors !

— Oui, dit-elle en lolant. Et puis, j’aime bien m’occuper de ma ferme, aussi. Il y a beaucoup à faire.

Lalie eut un petit sourire condescendant et se pencha de nouveau au-dessus de la table.

— Tu sais qu’il existe un moyen de naviguer sans laisser de traces ? mentit-elle, omettant que Flow suivrait Aïleen partout grâce au traceur numérique tagué sur elle. Aïleen ne comprit pas, et devant la mine surprise de son avatar, Lalie formula plus franchement :

— Prendre les chemins de traverse, tu vois mieux ?

Aïleen ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit. Lalie sourit.

— Ne fais pas cette tête ! Tu n’es plus une simple employée, maintenant ! Tu as le droit de transgresser un peu la loi. Il suffit de ne pas te faire prendre. Et pour ça, on peut visiter des sites interdits sans laisser de traces dans le Système. Tu piges ?

Aïleen hésita.

— Je crois, oui.

— C’est ultraconfidentiel. L’UnderNet*. Si tu veux, je viens chez toi et je te montre.

— Chez moi ?

— Tu ne penses tout de même pas que je vais t’inviter chez moi ! s’indigna Lalie.

Puis, s’apercevant que sa réplique était trop crue, elle l’adoucit d’un :

— Il faut le mériter. Plus tard, ce sera avec plaisir.

— Bien sûr.

— Alors ? Tu veux que je te montre ?

Elle fit le tour de la salle d’un coup d’œil et lâcha :

— De toute façon, ce restaurant me sort par les oreilles. Invite-moi !

Lalie se tenait devant la porte d’Aïleen et sonnait. Le magicwall la montrait sur le pas de porte d’une maison de campagne, sous un auvent en tuiles rouges brûlées par le soleil. Aïleen, sans bien comprendre ce qui se passait, ouvrit virtuellement et invita sa supérieure dans le hall d’entrée où elle déposa sa veste sur un cintre accroché à un portemanteau en fer forgé.

— C’est sympa, chez toi, dit-elle d’un ton poli. Très vintage.

— Merci, répondit Aïleen, estomaquée, qui découvrait en même temps que Lalie. Tu veux boire quelque chose ?

— Volontiers. Un petit spacewhisk* à bulles me mettrait d’aplomb. Va vite mettre ta combi : c’est obligatoire. Et pas de faux-semblants : je suis capable de voir si tu la mets vraiment de là où je suis.

Aïleen ne savait pas ce qu’était un spacewhisk, mais elle orienta machinalement son avatar vers le smartfridge virtuel, l’ouvrit et vit deux verres à cocktail remplis d’un liquide pétillant. Elle se leva et vérifia son vrai smartfridge, y trouva son verre, le prit et revint s’asseoir après avoir enfilé sa combinaison sensitive. C’était bluffant ! Aïleen crut un instant que sa supérieure était assise sur ses genoux devant le même écran qu’elle. Elle vit les doigts de Lalie virevolter au-dessus d’une console virtuelle translucide.

— Je ne vais pas dire à voix haute la suite de fonctions qu’il faut activer, O.K. ? Trop dangereux. Regarde bien.

Aïleen suivit les doigts avec attention et dit :

— O.K. J’ai vu.

Aussitôt, Lalie appuya sur « O.K. ».

L’écran devint noir.

— C’est normal, dit-elle, le programme pirate est en train de tout déconnecter chez toi et de le remplacer par une image standard, au cas où tu serais surveillée. Ce truc est vraiment au point, tu vas voir.

Un instant plus tard, le magicwall se ralluma sur un couloir infini pourvu d’une infinité de portes noires. Au-dessus de chaque porte, une ampoule faiblarde créait plus d’ombre que de lumière.

— Bienvenue dans l’UnderNet. J’ai pris l’option aléatoire.

Lalie désigna un « A » scintillant avec son index.

— Pour l’instant, contente-toi de ça. Plus tard, je t’en montrerai d’autres. Viens ! Suis-moi en restant bien assise dans ton fauteuil. Ne te lève sous aucun prétexte !

Aïleen acquiesça.

Lalie ouvrit une porte noire et entra, entraînant automatiquement Aïleen avec elle. Là, tout bascula vraiment.

Elle se trouvait dans un couloir dont les parois défilaient à une vitesse vertigineuse. Subissant une accélération immédiate, la combi lui comprima la cage thoracique et la fit se plier en deux vers l’avant.

— Reste assise ! lui aboya Lalie.

Le mur du fond approchait si vite qu’Aïleen eut peur de s’écraser. Au lieu de quoi, un puits apparut, tombant à pic vers le bas du bâtiment. Elle se sentit chuter, sa combi lui amenant le sang vers la tête en comprimant tous ses membres en une vague déferlant de bas en haut, relâchant son étreinte après son passage. Aïleen sentit son estomac remonter dans sa gorge.

Elle arriva en bas d’un coup sec et la course horizontale reprit, accélérant encore alors qu’elle pensait que c’était impossible, négocia un virage en dépit de toutes les lois de la gravité et de la force centrifuge. La combi devint dure comme de la pierre et lui donna un coup à l’endroit même où l’onde de choc du changement de direction l’aurait fait, dans la réalité, même si Aïleen ne pouvait se douter que cela existait vraiment.

Soudain, devant elle, un esdef se retournait avec une expression d’effroi sur le visage, un cri muet, une détresse absolue au fond des yeux. Un éclair de lumière se fit alors qu’elle passait au-dessus du esdef en tournant sur elle-même, freinant d’un seul coup, ce qui comprima l’arrière de son corps. En même temps qu’Aïleen recevait le coup dans le dos, la chair du esdef fondait déjà, s’écoulant le long de ses jambes encore debout, en une bouillie rougeâtre, laissant le squelette entier, net, blanc, comme neuf. Les vêtements élimés avaient brûlé, et la flaque s’étendait lentement sur le sol sale. Un second rayon jaillit et le squelette explosa en un milliard de grains de poussière. À ce moment-là, Aïleen comprit : elle était embarquée à bord d’un laserdrone. Aussitôt, il repartit vers le puits et reprit sa descente vertigineuse, la laissant vomir sur son pupitre, le corps en proie à de violents spasmes. Une sensation de froid intense lui glaça les os.

— Bouge pas ! éructa Lalie. Si tu te lèves, je te tue ! cria-t-elle encore plus fort.

De nouveau, le laserdrone accéléra au sortir du puits, prenant une trajectoire horizontale qui la ballotta d’un côté et de l’autre de son fauteuil.

— Accroche-toi ! Wouhou !

La machine rasa les murs, accélérant encore, faisant défiler les portes comme un seul trait, tourna de façon totalement impossible dans un couloir qui reliait deux artères et déboucha devant deux esdefs en train d’essayer de forcer les ouvertures d’un vébot. Le laserdrone tira deux rayons de faible puissance, touchant les esdefs qui tombèrent au sol, avec toujours la même expression de terreur qu’Aïleen ne pourrait plus oublier. Puis le drone envoya les rayons mortels, tandis que le vébot continuait sa course, débarrassé des parasites. Aïleen vit fondre les yeux du esdef le plus près de la caméra, puis le visage coula comme de l’eau couleur d’excrément. Elle vomit de nouveau et chercha sa respiration tandis que la combi se relâchait totalement, faisant perdre l’équilibre au pauvre corps d’Aïleen, envoyant des informations confuses au cerveau qui ne savait plus où était le haut ou le bas, ni même s’il vivait encore.

De nouveau, un squelette impeccable apparut une microseconde avant d’exploser en une belle poussière blanche saupoudrant de toute sa splendeur un couloir lugubre où un gros vébot dodelinait au loin en suivant les rails étincelants. La flaque de chair s’étalait.

Le laserdrone resta sur place.

Lalie en profita pour reprendre la porte par laquelle elles étaient entrées dans l’horrible couloir, tirant Aïleen du pire cauchemar de sa vie.

— Coup de chance, on est tombées sur un laserdrone ! s’exclama Lalie. Maintenant, tu sais ce qui se passe quand tu valides la neutralisation d’un esdef.

Elle émit un rire mauvais.

— J’adore trop ! Pas toi ?

Aïleen ne répondit pas, incapable de prononcer un mot.

— Pour revenir en mode autorisé, tu actives « Esc* ». L’échappatoire. Lol.

Ce qu’elle fit.

— Bonne nuit, salua Lalie ironiquement avant de disparaître, laissant Aïleen dans la douceur de son nouvel appart, secouée jusqu’au plus profond d’elle-même.

Elle regarda le magicwall. Il était blanc. Immaculé. Pourtant, elle y voyait encore l’expression du esdef, juste avant que son œil fonde.

Juste avant qu’elle bascule dans l’horreur.

L’écran se ralluma et montra les artères du bâtiment, les faisant défiler de façon séquentielle. Cette garce avait remis le mode travail avant de partir. Hypnotisée, Aïleen regarda les images. Quand l’une d’elles devint rouge et s’afficha en grand, demandant confirmation pour la neutralisation d’un esdef, Aïleen confirma.
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— Je ne comprends pas de quoi vivent les habitants de la Cité, avoua Noemma.

Les quatre jeunes s’étaient installés pour un pique-nique à l’ombre d’un grand pin parasol qui surplombait la crique de Noun.

— Je crois que leur monde est devenu abstrait, répondit Jef.

— Comment on fait pour vivre de façon abstraite ?

— Je ne sais pas, mais souviens-toi de l’écran sur lequel nous regardons les images en 3D depuis deux jours ! Tout semble si vrai ! Imagine ce que ce serait si tu en avais tout autour de toi, avec un truc qui diffuse les odeurs de la nature. En plus, tu n’aurais pas l’impression d’y être vraiment !

Seuls le bruissement du vent chaud dans les branches et le lointain ressac de l’océan lui répondirent. Ses compagnons essayaient d’imaginer, non sans mal, un monde fait d’écrans. Astur enchérit :

— Surtout si on y ajoute un appareil qui souffle de l’air froid ou chaud, comme le vent en différentes saisons.

— D’accord pour le vent, dit Noemma. Mais le toucher ! Les aiguilles de pin, par exemple, dit-elle en ramassant quelques brins drus, ça pique, c’est souple, et frais. Et regarde : si je casse les brins, il en sort de la sève, avec une odeur particulière. Comment se passer de ça ?

— Ben, si tu ne sais pas que ça existe, tu peux t’en passer facilement, non ? Peut-être qu’à force de ne toucher que des écrans et du plastique, les sens se développent autrement. Le cerveau les oublie et les remplace par autre chose. Peut-être.

— C’est triste.

— En tout cas, c’est différent. Tu te souviens des cours sur les animaux où madame Antéa nous disait que seuls ceux qui savaient s’adapter arrivaient à survivre ? Les autres ont disparu.

— Il leur a fallu du temps, aux animaux !

— Oui, et les citadins l’ont eu.

— O.K. Admettons ! dit Eryne. Mais qui produit leur espèce de rouleau de pâte en… en cette drôle de matière ? Il faut bien des… je sais pas, moi ! Des gens pour les fabriquer, non ?

— D’après ce que j’ai compris, ce sont des machines qui produisent tout, toutes seules.

— À partir de quoi ?

— De matières recyclées, comme les vidéos l’ont montré. Et ils aiment ça, je suppose.

Personne ne comprenait vraiment. Ils arrivaient à imaginer mais c’était difficile d’y croire.

— En tout cas, reprit Astur, ils vivent heureux enfermés dans leurs placards en croyant que la vie est ce qu’ils voient sur leurs écrans.

— Eh bien, nous aussi, on croit que la réalité, c’est ce qui nous entoure, non ? Qui a raison ? osa Jef, qui se sentait d’humeur philosophe.

— Ah non ! s’insurgea Eryne. Nous, on vit vraiment ! Eux, ils regardent des images !

— Et si tout ça, rétorqua Jef en montrant les arbres, la mer, les falaises blanches, si toutes ces choses n’étaient qu’un décor ? On en saurait quoi ? On a appris à vivre là, on sait que c’est comme ça, on ne remet jamais rien en cause. Alors ? Qui te dit que c’est vrai, tout ce que tu vois ?

— Je sais que c’est vrai, parce que je peux le toucher, le sentir, le ressentir, le partager. C’est réel !

— Tes sens ont appris à le considérer comme réel : c’est donc réel, pour toi. Pour eux, c’est pareil.

— Ah ! Tu m’énerves ! Si c’est si bien, pourquoi tu ne vas pas vivre là-bas ?

— Parce que ce n’est pas mon monde. Même si tous les autres trouvaient ça moche, je préférerais vivre ici où j’ai grandi. C’est chez moi, j’y ai mes souvenirs et ils me lient à ce lieu. Et puis, je n’ai pas envie de vivre dans une boîte.

— Pour en revenir à la discussion de départ, reprit Noemma avec une expression dégoûtée, alors, tout ce dont ils ont besoin serait fabriqué par des robots et eux, ils seraient juste des larves qui mangent et qui chient.

— Ah, ah, ah ! C’est un peu réducteur mais je crois que c’est ça, oui. C’est vraiment n’importe quoi.

Le vent avait cessé et la chaleur devint de plomb. Le chant des cigales emplissait l’air. En bas, les vagues languissantes déposaient d’innombrables immondices sur l’étroite plage avant de mourir. Les jeunes gens s’étaient allongés sous l’arbre, chacun poursuivant ses pensées à bord des rares nuages au-dessus d’eux.

Eryne brisa le silence.

— Ce qui me chiffonne, c’est ce Must, l’industriel qui n’existerait plus. Je n’arrive pas à croire que personne ne dirige ce système. ça profite forcément à quelqu’un. Quelqu’un qui a besoin des citadins pour consommer les choses que fabriquent les usines, qui leur dit ce qu’il faut aimer, ce qu’il faut vouloir, ce qu’il faut dire, même peut-être ce qu’il faut penser. Et eux, trop contents de ne plus avoir à faire d’efforts, ils obéissent en croyant qu’ils sont libres et heureux. Enfin, c’est ce que j’ai cru comprendre. Des consotoyens, non mais, vous imaginez ! Des citoyens réduits au seul statut de consommateurs.

— Tu as raison. L’industriel, il doit encore exister, quelque part. Mais la question qui ne trouve pas de réponse, chez moi, c’est : « Il en retire quoi de tout ça, de tous ces consommateurs abrutis ? »

Le silence s’installa de nouveau.

Au bout d’une minute, Jef conclut :

— Je pense que lui aussi, il consomme : il consomme leur temps, leur vie.

— Ah oui ? Ce salaud ! s’exclama Astur, beaucoup moins philosophe que son ami.

Il ramassa un caillou, se leva et le jeta loin devant lui sur l’eau scintillante.

— En fait, c’est Must le responsable de tout ça. Il faudrait le boucler au fond d’un trou, aussi profond que leurs foutus immeubles sont hauts ! Si seulement on pouvait retrouver mon père et ses compagnons ! Ils pourraient certainement nous aider.

L’aube se leva à 6 heures dans la chambre d’Aïleen. En ouvrant les yeux, l’expérience de la veille lui revint confusément en tête et elle se demanda si elle l’avait réellement vécue. Surprise de se retrouver dans son lit, elle ne savait plus trop comment tout cela s’était fini. Puis les souvenirs se précisèrent.

Elle s’était réveillée en plein milieu de la nuit, la tête sur son pupitre, toujours assise dans son fauteuil. Un coup d’œil sur son écran lui avait rappelé qu’elle était restée sur le logiciel de travail. Elle avait eu six écrans rouges et, en l’absence de toute intervention de sa part, ils avaient fini par disparaître. Et le défilé des artères avait repris. Elle s’était débarrassée de la combi, et après un rapide passage sous la douche, elle était venue se coucher. Plusieurs fois, elle s’était réveillée en sueur, prise de terreur, tremblotante, les étoiles au-dessus de la tête. Elle avait l’impression de s’enfoncer profondément dans un puits sans fond où le pire succédait au cauchemardesque.

Aïleen se leva, s’étira et alla s’asseoir devant son pupitre. Les artères défilaient encore et les esdefs étaient toujours là, destinés à mourir si elle en donnait l’ordre. Mais il n’était pas l’heure de travailler et elle voulait, si on le lui permettait, déjeuner en paix. Elle commanda des croissants et un chocolat chaud tout en observant distraitement les rues animées d’une grande métropole depuis la baie vitrée d’un appartement situé au 45e étage d’une tour. Elle ne distinguait rien d’autre que de petites choses bougeant dans tous les sens, sans arrêt, comme s’il en allait de leur vie. Alors qu’elle, immobile, privilégiée, pouvait savourer cet instant paisible. Pourtant, ce matin-là était taché de sang, et elle avait beau frotter, le sang ne partait pas. Au contraire, il s’accrochait de plus belle au bout de ses doigts tendus vers l’écran 3D. Son croissant lui resta en travers de la gorge.

« Confirmer. » « Annuler. »

Que pouvait-elle faire d’autre ? Lalie le savait en laissant active la surveillance sur le bureau d’Aïleen. Aïleen frissonna. Pourquoi Lalie l’avait-elle entraînée dans l’UnderNet ? Que voulait-elle lui faire comprendre ?

Quel genre de femme était-elle pour infliger ça aux autres ?

Puis Aïleen se souvint que Lalie avait choisi l’option aléatoire du logiciel. Elles s’étaient retrouvées à bord d’un laserdrone par hasard. Elle s’accrocha à cette idée pour ne pas la haïr totalement.

Le soleil montra un rayon, en haut d’un gratte-ciel au loin. Aïleen vérifia l’heure et constata qu’il était temps de se mettre au travail.

À cet instant, Lalie appela.

— Comment vas-tu, ce matin, ma douce Aïleen ?

« Ma douce Aïleen ? » Comment Lalie pouvait-elle être aussi changeante ?

— Bien. Dure nuit. Drôles de sensations, hier, quand même.

— Ouais. J’ai a-do-ré. Le trip qu’on s’est fait est un de mes préférés, mais il y en a plein d’autres. La prochaine fois, on choisira nous-mêmes. Ça a peut-être été un peu brutal, pour toi. J’y ai pensé ce matin, en me levant. Je voulais m’assurer que tu étais d’attaque.

Aïleen smila, comme chaque fois qu’elle ne savait pas quoi dire.

— Bon, je te laisse bosser. On se voit un de ces soirs.

Ce n’était pas une question.

— D’accord.

Lalie disparut et un écran rouge prit toute la place.

« Confirmer. » « Annuler. »

Aïleen ferma les yeux et confirma, la boule au ventre. Elle laissa passer le temps nécessaire pour que le défilement reprenne avant de lever les yeux. Elle passa en mode manuel et tapa l’adresse 20-30. La caméra montra l’artère, obscure et lointaine, puis tourna doucement vers le mur du fond. Aïleen blêmit : maintenant qu’elle savait qu’il existait, elle voyait bien le puits dans lequel le laserdrone avait plongé.

Tout était vrai.

Elle reprit le mode séquentiel, fixant les dix images de l’écran sans les voir. La nausée revint. Elle sentit son corps trembler, essayant d’évacuer le dégoût qui la submergeait. Elle se détestait. Elle n’était qu’une merde. Une merde égoïste, misérable, sans volonté. Un écran rouge. Un esdef traversa l’artère en courant et disparut. Aïleen resta immobile, le doigt tremblant pointé devant elle, comme paralysée, et le défilement reprit. Elle respira profondément, réalisant qu’elle venait de laisser filer le septième esdef depuis la veille. En refusant d’alerter le Système, elle s’était rebellée. En fin de compte, elle n’était peut-être pas cette merde impuissante et misérable ! Elle avait sa volonté propre et sa conscience. En même temps qu’une certaine fierté, la panique monta aussi. Flow regardait-elle par-dessus son épaule à travers les caméras dissimulées dans le suitap ? Si oui, quand Aïleen le saurait-elle ? En voyant arriver un laserdrone chez elle ?

Durant l’heure suivante, plus aucun écran ne devint rouge. Aïleen s’en réjouit, puis se demanda si, depuis le temps qu’elle confirmait, elle n’avait pas exterminé tous les esdefs ? Inquiète, elle observa attentivement chaque image, essayant d’en apercevoir un que la caméra ne pouvait détecter. Il suffirait alors de ne pas confirmer et de le laisser tranquille. Elle voulait juste se rassurer. Rassurer ma petite conscience, pensa-t-elle, moi qui, d’un geste désinvolte, anéantis des vies.

Ce deuxième jour passa difficilement. Il lui sembla que les secondes s’étiraient comme du chewing-gum. Noyée dans son malaise, elle oublia d’accepter de nouveaux amis, et la liste de demandes s’allongeait. De fait, elle se retrouvait totalement isolée, sans en avoir conscience. Le soir, elle entra dans la pièce « vacances ». Elle choisit d’aller marcher dans le désert, grimpant les dunes une à une, les dévalant de l’autre côté, enfonçant ses chevilles dans un sable chaud et mouvant. Parfois, elle perdait l’équilibre et roulait en bas de la pente, criant, riant, crachant du sable. Crachant du sable ? En reprenant son souffle, elle déglutit, passa la langue sur ses gencives, regarda autour d’elle. Pas un grain de sable nulle part. Troublée, elle fit se coucher le soleil rougeoyant au-dessus des dunes et quitta la pièce. Il lui avait fallu deux heures de défoulement pour évacuer son malaise.

Elle se demanda quelle femme elle serait, après quatre ans à ce poste.

— Vous avez raison, ces armoires sont sans doute des serveurs, dit Keven, faisant la classe aux quatre volontaires pour la Cité. C’est une découverte capitale pour notre future action.

Keven était l’un des vieux du Conseil des Anciens. Technicien polyvalent du village, il gérait les archives, assurait la maintenance des appareils électroniques, entretenait les panneaux solaires qui les alimentaient, réparait les vélos et dépannait tout ce qui pouvait l’être.

Les autres Anciens étaient là aussi, au fond de la salle, écoutant attentivement.

— Nous pensons que chaque bâtiment a ses serveurs et ses usines. Ce serait plus logique, en tout cas, au point de vue sécurité. Si quelque chose arrivait à l’une des salles, seul le bâtiment concerné serait impacté. Vous avez déjà trouvé une salle de serveurs, il ne nous manque plus qu’à trouver l’usine, et surtout, le centre de commandement de l’usine. Et si vous pouviez repérer celui des drones, ce serait un atout. Vous, dit-il en regardant les deux garçons, vous allez monter sur le toit et ratisser le bâtiment en descendant. Si vous n’avez rien trouvé à vous mettre sous la dent, revenez dans la salle des serveurs.

« Et pour vous, continua-t-il, se tournant vers les filles, vous allez inspecter tous les étages du sous-sol de ce même bâtiment. Encore une fois : soyez prudents !

— Keven, demanda Jef en levant la main. Ne serait-il pas possible que les serveurs soient tous reliés entre eux, d’un bâtiment à l’autre, partout dans le monde ?

Les Anciens sourirent. Jef n’était pas le plus courageux de la bande mais, assurément, il était une tête.

— C’est fort possible, en effet. Et ? demanda Keven.

— Eh bien, dans ce cas, il y a forcément des armoires où il n’y a que des fils et rien d’autre.

Keven hocha la tête en plissant ses yeux, déjà très bridés, signifiant ainsi que l’idée valait le coup d’être étudiée sérieusement.

— Des armoires avec seulement des fils, répéta Keven en souriant. Une toile d’araignée. Tu m’étonneras toujours, Jef. D’autant que, moi, je sais comment sont reliés tous les serveurs. Je l’ai vu plusieurs fois dans des films et je n’ai jamais compris que le point faible était là. Je me souviens maintenant. Ils appelaient ça le « world wide web », la toile d’araignée mondiale. La solution à nos problèmes se trouve dans une seule armoire de chacun des bâtiments. Et elle est pleine de fils, comme tu dis, et seulement de fils.

Astur tapa amicalement sur l’épaule de son ami et dit :

— Ben voilà ! Je savais bien qu’un jour tu servirais à quelque chose !
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Il était temps de partir pour la Cité. Elle se trouvait à deux heures de marche du village. Les Anciens leur avaient dit que seulement dix ans plus tôt, ses faubourgs étaient situés à vingt kilomètres, soit le double d’aujourd’hui. La Cité avançait d’un kilomètre par an, maintenant.

— Mais pourquoi ? Dans les films, ils disent que les gens ne s’accouplent plus et qu’ils sont heureux comme ils sont ! Pourquoi vouloir s’étendre sans cesse ?

— Leur modèle économique est basé sur la croissance infinie. Plus ils en ont, plus ils en veulent. Je pense que ces gens cherchent le bonheur là où il n’est pas : ils ont sans cesse besoin de nouveaux objets. S’ils arrêtent, leur système s’écroule.

— Pas forcément ! dit Noemma. Ce serait juste différent et ils sauraient s’y adapter, j’en suis sûre. Nos aïeux l’ont bien fait, eux, avec l’économie circulaire.

— Je sais, répondit Josef, je sais. Mais tu oublies le paramètre le plus important : l’habitude.

Devant l’incompréhension des quatre jeunes gens, il développa :

— C’est rassurant de savoir que demain sera comme aujourd’hui. Imagine que tu ne sois pas certaine que, demain, le soleil se lève encore. Tu ne penses pas que tu serais inquiète ? Dans des temps très anciens, ils avaient tellement peur de ça qu’ils sacrifiaient des gens sur les autels dédiés aux dieux. Ils les tuaient et faisaient couler leur sang, en cadeau à ces dieux pour que le soleil se lève encore.

— Mais ! C’est idiot !

— Non, Noemma, ce n’est pas idiot, c’est dicté par l’envie que tout continue comme avant, comme d’habitude.

— Et la peur de l’inconnu aussi, non ? ajouta Jef.

— Oui. C’est ça. L’angoisse de se demander si le futur sera aussi plaisant, ajouta Astur.

— Ou pas ! dit Josef. Plaisant ou pas, Astur. On peut souffrir tous les jours et s’habituer à cette souffrance. Et quand la peur devient la meilleure amie de l’habitude, même si quelqu’un court à sa perte, il continue dans ce qu’il connaît, jusqu’au bout.

Jef hocha la tête.

— Jusqu’au bout, dit-il. Et le bout de la Cité passe par notre destruction, c’est ça ?

— Oui, Jef, d’une façon lente, avec la pollution, ou rapide, avec les engins qui détruisent la forêt pour construire les usines et les bâtiments.

— Pourtant, un jour, il n’y aura plus de matières premières, d’après ce que j’ai compris dans les films.

— Nous avions tout misé là-dessus, nous aussi, les Anciens, et nos ancêtres. Mais il faut se rendre à l’évidence : ils trouvent toujours de quoi s’agrandir.

Josef regarda chacun des quatre jeunes en face de lui et ajouta :

— Ce n’est pas de gaieté de cœur que nous vous envoyons prendre tous ces risques. Nous ne pouvons seulement plus faire comme d’habitude.

Astur sourit et rassura Josef d’un :

— Ce n’est pas vous qui nous envoyez prendre des risques, c’est nous qui vous en demandons l’autorisation. Pas vrai, les amis ?

— Exactement ! s’exclamèrent les autres. Au diable les habitudes !

Josef en fut presque soulagé.

— D’accord. Mais rappelez-vous bien : pour cette mission, vous observez seulement. Vous ne touchez à rien ! Si les choses sont telles que nous le supposons, alors il faudra agir avec beaucoup plus d’équipes. Si vous intervenez cette fois, vous ne ferez que les mettre en garde et ce sera plus difficile, voire impossible, de tout mettre hors service par la suite.

— Bien compris, répondit Astur, que Josef regardait avec plus d’insistance.

Puis il se tourna vers ses camarades.

— On y va ou on s’habitue au décor ? dit-il avec ironie.

Ils laissèrent Josef à l’orée de la forêt et s’enfoncèrent sous les arbres.

Seuls trois d’entre eux reviendraient.
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Très loin de là, loin des villes et des continents pollués, sur une île paradisiaque, deux enfants jouaient au ballon sur une pelouse impeccable, avec un magnifique chien aux poils longs et soyeux. Les plus belles fleurs de la planète (selon les critères des hommes) délimitaient un terrain de jeu qu’il était défendu de quitter. Une jeune femme aux gros seins et au visage enjoué était assise sur un banc, le dos raide, les bras anguleux, les yeux fixés sur l’aire de jeux. Aucun détail de la scène devant elle ne lui échappait, tout était filmé et archivé sur le disque dur de sa boîte crânienne.

Dans le ciel bleu, un drapeau représentant une colombe blanche déployant ses ailes au-dessus de la planète Terre claquait au vent. Des drones se croisaient dans un doux vrombissement, quadrillant le territoire du regard vigilant de leurs caméras.

Un peu à l’écart, sous un grand parasol, une femme élégante semblait parler toute seule. Une mèche blonde lui tombait sur les yeux, derrière ses lunettes noires. Elle tirait sur son collier de perles véritables et semblait passablement énervée.

— Êtes-vous bien sûr de ce que vous dites ?

La réponse de son interlocuteur, à deux mille kilomètres de là, parvint directement à son nerf auditif à travers le brainphone* implanté derrière son oreille.

— Absolument. La mine ne donnera plus rien.

— Même à perte ?

— Même à perte, madame. Sur des milliers de kilomètres carrés, la Terre n’est plus qu’un trou béant. Il n’y a plus de coltan* dans le sous-sol. Ni de fer, ni de nickel, ni de rien d’autre. Nous avons tout exploré.

— Mais ce n’est pas possible ! Vous pensez que vous pouvez arriver un jour et me dire ça, comme ça, au phone ! C’est honteux ! Je me fous de savoir comment vous allez faire, mais vous allez me trouver du coltan. Les usines ne peuvent plus produire, sinon.

— Madame, sauf le respect que je vous dois, je ne peux pas le pondre, votre coltan. Et les indicateurs sont au rouge depuis quelque temps déjà. Il fallait s’y attendre. C’était à vous d’anticiper, non ? De trouver des alternatives… Madame ? Madame ? Allô !

Dao se tourna vers son collègue. Il arracha son masque anti-poussière et cracha au sol.

— La garce ! Elle m’a raccroché au nez !

Flyn, adossé au bureau de la minuscule cabine de chantier, répondit d’un ton désabusé :

— Ton « sauf le respect que je vous dois, je ne peux pas le pondre, votre coltan », y est pour quelque chose, d’après moi.

— Et qu’est-ce que tu veux que je lui dise ?

— Je ne sais pas : « Sauf votre respect, allez vous faire voir », par exemple.

— Ah, ah ! Et tu crois qu’elle n’aurait pas raccroché, là ?

— Ben si ! Mais là, tu n’aurais pas été surpris, au moins.

Dao sourit.

— Ouais, tu as raison, et ça m’aurait fait du bien, en plus.

Il ralluma son brainphone (sans toutefois activer le numéro de sa patronne), prit une grande inspiration et cria :

— Va te faire voir !

Il soupira d’aise et avoua :

— C’est sûr, ça fait du bien.

Il jeta un œil par la fenêtre de la cabine d’un air rêveur. La mine était implantée dans une « région noire », où la végétation n’avait pas repoussé après les grands incendies, faute de pluie. Ils se trouvaient dans un trou béant entouré de troncs calcinés en voie de pétrification. Tout autour s’étendaient d’autres trous creusés dans le sol cendreux, à l’infini. Un paysage lunaire et lugubre.

Dao se détourna avec dégoût, alla s’asseoir, projeta l’écran de travail sur le mur blanc en face de lui et, soupirant, résuma la situation :

— Qu’est-ce qu’on va devenir, maintenant ? C’était la dernière mine recensée. Je n’aurais jamais cru dire ça un jour, mais la Terre n’a plus de coltan dans son sous-sol : tout est dans nos usines et nos machines. Tout, absolument tout.

Flyn vint s’asseoir à côté de lui et, toujours philosophe, dit :

— On disparaît, on laisse la place à une autre espèce qui se fiche du matériel et on revient dans un million d’années, quand tout sera à refaire.

Dao leva les yeux au plafond.

— Ou alors, on rejoint ces foutus richards sur leur île paradisiaque et on prend des vacances, nous aussi. Parce que, jusqu’à aujourd’hui, à part te raccrocher au nez, elle n’a pas fait grand-chose d’utile, la madame.

— Elle te paie, aussi, non ?

— Non ! Dao, elle ne me paie pas. Elle me rend une infime partie de l’argent que je lui fais gagner en gaspillant ma vie pour elle. Et quand je lui dis que même avec la meilleure volonté du monde, je ne peux plus lui rapporter de fric, elle me jette. Franchement, tu veux que je te dise ? J’irais bien lui mettre des claques, à cette merdeuse !

— Des claques, oui ! C’est tout ce qu’il mérite, ce crétin de Dao ! Dire que je suis obligée de faire avec ! fulmina Elona en se tournant vers son mari. Elle ôta ses smartglasses* et les jeta sur la table basse dans un geste de colère. Colomb, son mari, leva les yeux du plateau de table en verre où il parcourait les posts de GloboNews*.

— Il n’y a plus de coltan ?

— C’est ça. C’est ce qu’il me dit. Ces deux imbéciles ne seraient pas foutus de trouver un galet au fond d’une rivière ! cracha-t-elle. Je vais leur envoyer une équipe de prospection, ils vont bien voir.

— Chérie, il est peut-être temps de se rendre à l’évidence : la planète nous a tout donné. Cela fait longtemps que nos experts le prédisaient, mais tu as toujours refusé de les croire. Il n’y a plus de minerai, plus de gaz, plus de poissons. Plus rien.

Il marqua une pause et prit un ton à la fois solennel et enjoué pour déclarer :

— Madame Elona Must, mon amour, je vous le dis solennellement : on devrait partir, maintenant.

Interloquée, Elona regarda son mari et vit dans ses yeux qu’il était tout à fait sérieux.

— Fort possible, oui, dit-elle, soudainement calmée. C’est le moment que tu attends depuis longtemps, non ? Partir, enfin.

Elle se tourna vers ses deux enfants qui jouaient plus loin. Elle ne se lassait pas de les regarder évoluer. Ils la remplissaient de joie et de fierté.

— J’ai bien fait de t’écouter pour la couleur de cheveux de Maîka. Ce rouge lui va si bien ! Avec son teint cuivré et ses yeux verts ! Une véritable bombe, notre petite !

Elle repensait aux interminables discussions qu’elle avait eues avec Colomb avant la procréation de leur fille. Ils étaient finalement tombés d’accord, pas seulement sur son apparence, mais aussi sur ses capacités physiques et mentales : ils l’avaient voulue d’une intelligence hors du commun, bien entendu, mais également forte, gracieuse et résistante aux maladies. Colomb sourit et elle lui rendit son sourire.

— Tu as raison, partons. Il n’y a aucun avenir ici pour eux, dit-elle. Rien qu’une planète pourrie ! Mais quand même, aller vivre sur Mars…

Elle vint se blottir contre lui.

— Ne t’inquiète pas, ma chérie. Tout est prêt. Et puis, ce n’est pas si loin, ça ne prend désormais plus que seize jours de voyage et c’est très sûr. On pourra revenir en vacances ici, quand tu voudras. Regarde !

Il balaya des mains l’espace devant lui et une image apparut : une ville pavillonnaire pimpante, des jardins, des piscines. Toutes sortes de robots circulaient dans les allées rectilignes. En haut d’une colline verdoyante se dressait une grande maison entourée de hauts murs.

— Oui, j’aurais dû t’écouter depuis longtemps. Je n’étais pas prête. Désolée. Je fais préparer notre départ. Il te faut combien de temps, de ton côté ?

Il réfléchit et répondit :

— Une semaine, le temps de rapatrier tout le monde des différents sites.

— Une semaine, répéta Elona.

— On ne rassemble que nos semblables.

Elona tiqua. Leurs semblables, c’étaient les posthumains*, les transcyborgs ; en un mot, les nantis. Des êtres hautement sophistiqués, mi-hommes mi-machines, aux capacités époustouflantes. Leur existence était entourée de mystère et la plupart des consotoyens n’y croyaient pas. Malgré le haut degré de manipulation génétique et technologique de leurs organismes, on les appelait les « Vrais » parce qu’ils naissaient du ventre de leur mère, et non en laboratoire, comme le commun des mortels. Il y en avait à peine une centaine dans le monde, dont Dao et Flyn. Fronçant les sourcils, elle demanda :

— On n’a pas la place d’embarquer les hauts fonctionnaires consotoyens, n’est-ce pas ?

Il confirma et pour la rassurer, dit :

— Ne t’en fais pas, je suis sûr qu’ils ne quitteraient leurs cités pour rien au monde. Ils jouissent d’un confort illimité, ils sont en sécurité, ils ont à manger, et toutes les distractions possibles à leur disposition. Tout est automatisé, tout a été programmé jusqu’au moindre détail, tout continuera à tourner sans nous.

Puis haussant les épaules :

— De toute façon, très peu croient à notre existence.

— Et les autogérés ? dit-elle. Tous ces marginaux qui s’échinent à réinventer le monde.

Colomb sourit et la serra un peu plus fort dans ses bras.

— Les autogérés ? Des anarchistes, des illuminés, des sauvages ! On les surveille depuis si longtemps que je peux te dire qu’il n’y a rien à faire pour eux. De toute façon, eux non plus ne voudraient jamais quitter leurs villages, je t’assure. Ils aiment vivre dans la crasse au milieu de leurs bêtes.

Elle ferma les yeux pour mieux assimiler la nouvelle situation. Depuis si longtemps, elle savait que ce jour viendrait.

— Tu me jures qu’on retrouvera tout ça sur Mars ? demanda-t-elle en montrant du doigt le décor idyllique.

— Oui. Tu l’as vu toi-même, non ? Les robots n’attendent plus que leurs maîtres.

Elona l’embrassa et souffla :

— Alors allons-y !

Elona toucha son ventre et un sentiment de bonheur et de fierté l’envahit. Elle sentait déjà bouger l’enfant. Le premier humain à naître sur Mars.

Elle respira l’odeur rassurante de son homme, puis, s’écartant d’un geste vif, le regarda dans les yeux et dit en riant :

— Tu es encore là ? Tu crois que les préparatifs vont se faire seuls ? Ohé, Nounou58-2, ramène les enfants ! Où est Jenkins ? Allez, allez, dépêchez-vous : on déménage !

Un vieux robot sortit en grinçant des articulations par la baie vitrée de la maison ronde pour recevoir ses ordres.

Le dernier jour de la semaine, Aïleen se leva avec l’envie de vivre une nuit non-stop de voyage à travers des paysages à couper le souffle. Elle avait descendu pour la première fois des pistes de ski dans la pièce « vacances » et n’en avait pas eu assez. Elle avait été grisée par la vitesse, mais ce n’était rien comparé à celle du laserdrone ! Avec le recul, les sensations qu’elle avait vécues à travers le programme interdit lui manquaient. Quant aux esdefs qui fondent sous le rayon laser, elle en était toujours aussi écœurée, mais elle allait devoir s’y faire. Ou devenir folle.

Un soir, elle avait passé sa combi et ajusté le casque sur sa tête sans pouvoir se décider à passer une porte noire. Elle ne savait pas à quoi s’attendre. Au lieu de quoi, elle avait profité d’être équipée pour aller sur un site de rencontre et sélectionner un beau gosse. Elle n’avait même pas pris la peine de discuter avec lui, avant. Elle n’était pas venue pour faire connaissance, elle venait assouvir une pulsion née de la frustration. Elle se serait bien débarrassé, aussi, de cette sensation qu’elle avait parfois de sentir la vie au fond de son ventre. Elle ne pouvait pas se l’expliquer. Ni cet horrible sentiment de passer à côté de la vie alors même que, promotion après promotion, elle faisait un sans faute.

Depuis quelques jours, elle était obsédée par la recherche de sa propre porte de placard. Chaque jour, elle commandait de gros colis pour repérer, en jonglant frénétiquement avec les commandes des écrans de surveillance, leurs livraisons par un vébot. Ce matin-là, elle en compta trente au moment où elle entendit l’objet commandé tomber dans son placard. Et sous ses yeux, son travail paya enfin : elle vit le vébot synchronisé avec le bruit. Cette image lui coupa la respiration. Elle fixait l’adresse de la caméra : 13-07. La sienne. Aïleen se leva et se plaça devant le placard. Après un instant, elle l’ouvrit, sortit le paquet et regarda la porte du fond, qui débouchait sur le couloir. Quand on ne le savait pas, on ne pouvait pas deviner qu’il s’agissait d’une porte. Elle, maintenant, elle savait. Elle devait s’assurer que l’adresse était correcte. Elle alla commander un autre objet, et tant pis si Flow l’observait en douce !

Bientôt un autre vébot arriva dans la zone de surveillance 13-07 et déposa son paquet tandis qu’Aïleen, aux aguets, l’écoutait faire. Elle avait collé son oreille contre la porte, à l’affût de chaque petit bruit, chaque grincement. Les bruits venant de l’autre côté. Les bruits venant de dehors.

Dehors.

Encore ce mot !

Dehors n’était pas une destination de la pièce « vacances », c’était juste là.

En vrai.

Son cœur s’emballa. Elle se retenait de casser le système de sécurité de la porte et de l’ouvrir tandis que le vébot livrait. Elle aurait pu sentir l’odeur du dehors, s’extirper du suitap et courir d’un bout à l’autre du couloir. Elle aurait crié sa joie, comme si elle…

Comme si elle…

Aïleen chercha ses mots.

Comme si elle venait enfin au monde !
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Les quatre amis arrivèrent sur la berge du fleuve. De l’autre côté, la Cité se dressait, menaçante. Le bâtiment déjà en construction lors de la visite d’Astur et Jef avait gagné un étage et la ronde des robots continuait de plus belle. Une armoire identique à celle de la salle des serveurs était transportée juste sous leurs yeux.

— Regardez ! Un serveur ! s’exclama Jef en la désignant.

Puis il tourna son index vers l’immeuble suivant, qui crachait une épaisse fumée noire et, s’adressant aux filles, ajouta :

— C’est là qu’on va.

Il fut amusé de voir la stupeur dans les yeux de Noemma et Eryne. Il avait dû avoir la même expression, la première fois. Aujourd’hui, il comprenait qu’il avait franchi un cap dans la maîtrise de son stress.

— Je ne veux pas y aller, dit Noemma, blême. Regardez, il n’y a même pas de fenêtres ! Et tu dis que des gens vivent là-dedans ? Quelle horreur !

— Si tu ne viens pas, j’y vais toute seule, lança Eryne. Moi aussi j’ai peur, mais je ne veux pas que les gens que j’aime meurent à cause de cette fumée de merde ! J’ai trop la haine. Sans rire !

Jef prit un air blasé.

— Vous vous arrangez comme vous voulez, les filles, mais nous, on a autre chose à faire que parler de nos états d’âme.

— T’es trop con ! lâcha Noemma. Moi, mâle, moi, fort, moi, pipi debout. Rien n’a changé depuis la Création. C’est pathétique. Bon, une fois qu’on a tout exploré, on revient ici et on s’attend, c’est ça ?

Astur se marra.

— C’est ça ! Mais pour revenir, il faut déjà y aller. Alors ? On y va ?

Ils traversèrent le cours d’eau et rejoignirent les premiers bâtiments de la Cité en se dissimulant entre les vébots.

Les deux garçons entrèrent sans hésiter dans le bâtiment derrière un vébot, suivis de près par les filles. Astur commença à tourner la manivelle de sa lampe. Jef et Eryne sortirent leur chronomètre et, le doigt sur le déclencheur, attendaient l’éclairage des lampes. Pendant ce temps, Astur désigna l’ascenseur le plus proche avec sa lampe et dit aux filles :

— Vous, vous descendrez par ici. O.K. ?

Dès que les chronomètres furent synchronisés sur le balayage des artères par les caméras, Eryne et Noemma s’engouffrèrent dans l’ascenseur descendant et furent aussitôt saisies de vertige. L’ascenseur passa deux étages sombres et silencieux, puis elles perçurent un bruit sourd, identique au vrombissement d’un gigantesque essaim d’abeilles. Il s’amplifiait au fur et à mesure de leur descente. Elles le ressentirent jusqu’aux os et Noemma en fut terrorisée.

— Je n’ai jamais rien entendu de tel, lâcha-t-elle. Ça me fait peur.

Eryne hocha la tête. Elle n’en menait pas large non plus.

— Pense à tous ceux que tu aimes. Ils comptent sur toi.

Soudain, un vacarme assourdissant vint heurter leurs oreilles. L’ascenseur déboucha sur un couloir faiblement éclairé par des lampes à LED.

— C’est peut-être là, cria Eryne et, sans réfléchir, elle sauta hors de la cabine, tirant Noemma à sa suite par le poignet.

Ajoutant le maigre filet de lumière de leur lampe à celles du plafond, elles cherchèrent les caméras et, n’en trouvant pas, elles s’accroupirent dans l’angle d’un couloir. Il leur était difficile de réfléchir : malgré la préparation des jours précédents, la panique montait. Elles restèrent longuement prostrées, le souffle court et le corps vibrant au rythme des machines. Sous leurs pieds, la dalle tremblait. De temps à autre, un coup plus fort venait casser cette vibration. Et ça recommençait. Dans cet endroit inhumain, tout l’espace était occupé par des robots et des machines. Les filles se trouvèrent figées par un constat glacial : il n’y avait aucun humain. Pour autant, rien n’était prévu pour les chasser, même pas une pancarte leur interdisant l’accès.

— Qu’est-ce qu’on fait ? cria Eryne.

— Par là, répondit Noemma en enlevant les mains de ses oreilles et en montrant une allée bordée de machines immobiles brillant dans une pénombre brumeuse. Eryne approuva d’un signe de tête. Elles se levèrent et partirent l’une derrière l’autre.

Les garçons tournèrent à l’angle du couloir d’entrée et s’engouffrèrent aussitôt dans la cabine sans porte du premier ascenseur qui montait. Il s’arrêtait chaque fois qu’un vébot montait ou descendait. Un peu plus loin, dans l’artère, un ascenseur exécutait la même danse des cabines en descendant. Le seul risque pour les garçons était qu’un vébot monte dans leur cabine. Le cas échéant, ils devraient le prendre de vitesse et sortir avant qu’il ne les écrase, car l’espace était trop petit pour les accueillir tous. Aussi, dès qu’ils apercevaient un palier, ils s’assuraient qu’aucun vébot n’attendait.

Lorsque la cabine amorça la descente, ils réalisèrent qu’ils avaient atteint le dernier étage.

— C’est là, non ? demanda Astur.

— Oui, je crois.

— O.K., dit-il en sautant de la cabine. J’ai compté les étages, on est au 20e.

Il traça aussitôt une flèche au mur et ajouta le chiffre 20 au-dessus.

Un vébot avançait vers eux. Ils le laissèrent passer et se dirigèrent vers la droite, suivant des yeux le faible faisceau de la lampe d’Astur, au plafond, à la recherche d’une éventuelle trappe.

— Il doit bien y avoir un moyen de monter sur le toit, non ?

— Oui, par drone, ironisa Jef.

— Pas con, dit Astur tout en continuant. Ne compte pas sur moi pour en arrêter un et lui demander gentiment ce service.

— Au moins, là, on est d’accord.

Tout à coup, ils furent aveuglés par des lumières. Surpris, Astur tourna son regard vers l’objectif de la caméra la plus proche, à une dizaine de mètres. La seconde suivante, il courait se dissimuler dessous.

Trop tard. Aïleen les avait aperçus. Elle avait surtout surpris le regard d’Astur.

— Qu’est-ce qui va se passer, maintenant ? demanda Jef, le cœur battant, alors que sur l’écran d’Aïleen, les mots « Confirmer/Annuler » luisaient.

— J’en sais rien.

Aïleen était sous le choc. Ses rétines avaient imprimé l’image de ce jeune homme. Beau. Séduisant. Vrai. Ce furent les mots qui s’imposèrent à elle. Sur l’écran encadré de rouge, le choix « Confirmer/Annuler » se mit à clignoter. Les deux garçons avaient disparu de son champ de vision. Aïleen savait qu’ils se tenaient sous la caméra. Elle nota l’adresse, 20-02, et passa en mode manuel.

Le couloir s’éteignit. Jef soupira de soulagement.

— Et maintenant ? demanda-t-il.

Il avait l’impression que son crâne allait exploser sous la pression des battements de son cœur.

— J’en sais foutrement rien, haleta Astur. On est en danger. Il faut reprendre l’ascenseur. Là-bas, il y en a un qui descend.

Soudain la lumière revint sur une seule partie de l’artère : la partie 20-03. La caméra se tourna vers eux et les fixa de son œil mort.

Eryne vit en premier l’immense salle et en resta interdite. L’étage n’était qu’un seul et même atelier. Quand Noemma lorgna par-dessus l’épaule de son amie, elle sentit ses genoux défaillir. Aussi loin que son regard se portait, elle ne voyait pas le bout du bâtiment. Les deux filles échangèrent un regard empli d’angoisse. Noemma prit la main de son amie qui la serra. Ce contact la rassura un peu. Au moins, elles étaient ensemble. Noemma fit un pas pour sortir du couloir formé par de hautes armoires métalliques d’un côté et le mur en béton de l’autre. Elle tourna sur elle-même, cherchant l’horizon, sans succès. Elle se sentit écrasée. Le fer, le béton, le bruit, les vibrations, les machines bougeant dans tous les sens, l’absence de couleur, elle ne reconnaissait plus rien du monde. Elle sentit ses forces l’abandonner et s’écroula, évanouie. Son amie la saisit avant qu’elle ne tombe à terre. Malgré l’affolement, Eryne focalisa toutes ses pensées sur Noemma, qui revenait doucement à elle. Elle sortit une gourde d’eau et un biscuit de son sac et les lui tendit. Après avoir bu une gorgée, la jeune fille se sentit un peu mieux et se releva. Elle s’adossa contre une armoire, prit une grande inspiration et se pencha en avant en expirant, fixant toute son attention sur ses pieds. Elle entendait bien le vacarme autour d’elle mais en faisait abstraction, autant que possible.

— Tu veux qu’on sorte ? cria Eryne.

Noemma répondit non d’un signe de tête.

Elle montra la salle et le mur de béton du bâtiment.

— On n’a qu’à suivre le mur et, forcément, on fera le tour, non ?

— Ça paraît logique. Maintenant, j’ai peur de tout.

— Allons-y ! Plus vite on aura trouvé les serveurs, plus vite on sera sorties.

— Tu crois que quelqu’un nous regarde ? demanda Jef, d’une voix mal assurée.

Astur n’arrivait pas à quitter l’objectif des yeux.

— Je crois bien. La caméra ne tourne plus pour balayer le couloir. En plus, c’est la seule qui est allumée et j’ai l’impression que ça dure plus longtemps.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— Tu as une idée ?

— Non.

— Moi non plus.

— En tout cas, on ne peut pas rester là. S’il y a quelqu’un à l’autre bout, il va nous envoyer une patrouille pour nous dégommer.

Astur était entièrement d’accord. Il fallait bouger. Il regarda le plafond, en quête d’un miracle sous la forme d’une trappe, d’une échelle, d’une porte, n’importe quoi qui leur aurait permis de filer par le toit.

— Tu ne crois pas qu’on devrait repartir ? demanda Jef. Tant pis pour le toit. L’essentiel est de rester en vie, non ?

— J’ai une meilleure idée. Allons un peu plus loin !

— Pourquoi ? Où ça ? Et la caméra ?

— Justement ! On va savoir.

D’un bond, Astur fut au milieu de l’artère vide et parcourut la centaine de mètres qui le séparait de la caméra suivante. Jef le suivit tout aussi rapidement. La lumière s’éteignit derrière eux pour s’allumer quelques mètres plus loin. La caméra se tourna et l’objectif les fixa de nouveau.

— O.K., dit alors Astur d’une voix blanche. Plus de doute.

Il regarda Jef et lui ordonna :

— Bouge pas !

Il bondit pour aller un peu plus loin dans le couloir.

Aïleen n’arrivait plus à réfléchir. Sous ses yeux, les deux garçons, des vrais garçons, en chair et en os, pas des avatars, retenaient toute son attention. Ils n’étaient pas des esdefs, ça, elle l’avait vu au premier coup d’œil. Ils n’étaient pas très bien habillés, certes, mais semblaient bien nourris et plus curieux qu’apeurés. D’une certaine façon, ils étaient même beaux, dans un style totalement inédit. Mais alors ! Qui étaient-ils ? Que venaient-ils faire ici ? Elle les regardait, bouche bée, totalement interdite. Était-elle encore dans la réalité ? Quand soudain, l’un des deux partit en laissant l’autre sur place, elle ne sut quoi faire. Dans sa confusion, elle faillit même appuyer sur « Confirmer ». Elle en trembla d’émotion.

— Calmos, calmos, murmura-t-elle. Pas de précipitation.

Elle alla à l’adresse où se trouvait celui qui avait bougé et tourna la caméra vers lui. Elle vit la sueur qui coulait de ses tempes, sa respiration saccadée, et réalisa qu’il avait peur, malgré sa posture droite et fière. Il fixait la caméra avec tant d’intensité dans le regard, qu’elle se sentit défaillir. Ces yeux ! Elle avait l’impression qu’il la voyait aussi, qu’il l’interpellait, même. Elle était hypnotisée.

D’un coup, Aïleen fut traversée par une pensée aiguë, foudroyante. Elle essaya de la chasser, mais en vain : elle éprouvait une irrésistible envie de tendre la main et de toucher ce garçon. Sans gants, sans combi, sans écran interposé. Elle retint sa respiration. Comment pouvait-elle penser ça ? D’où lui venait cette idée ? Ce… désir. Ce serait bien la première fois que deux personnes se touchent ! De peau à peau ! Elle ferma les yeux et une image lui apparut : toute excitée, elle serrait dans ses bras une fillette. Pour la première fois, elle avait gagné le concours de la meilleure consommatrice du jour. Aïleen avait aimé ce contact.

Quand elle les rouvrit, le garçon avait disparu. Elle alla à l’adresse de l’autre. Il n’y avait plus personne.

Aïleen était dépitée.

Alors que Noemma avançait, courbée en avant, le pas léger et rapide, à travers sa caméra de travail, un robot-visseur, un long bras fixé au sol et surmonté d’une caméra, perçut un mouvement d’origine inconnue. Il interrogea la base de données pour avoir la confirmation d’une intervention de maintenance. Pas d’intervention. Il essaya d’identifier le robot qui bougeait dans son champ d’intervention pour entrer en contact mais aucun profil ne correspondit. Il attendit quelques secondes que le mouvement cesse, mais il continua. Alors, il exécuta la dernière procédure dans son organigramme de simple robot-visseur : déclencher une alerte sur l’écran de surveillance d’un boxap sans enlever le focus de la source du mouvement, laissant sa tâche en suspens. La chaîne de fabrication continua de fonctionner quelques secondes encore, jusqu’à ce qu’un autre robot un peu plus loin n’ait pas la réponse à son signal, envoyé à intervalle régulier. Il cessa son action, arrêta le tapis roulant où défilait l’objet qu’il assemblait et déclencha une alerte sur l’écran de surveillance d’un boxap. En bout de tapis, le produit n’arrivant pas, un bras automatique saisit du vide et s’arrêta. Il ne percevait aucun signal de présence de l’objet. Il déclencha une alerte sur l’écran de surveillance d’un boxap. Sur la machine d’à côté, l’absence de réponse à un rayon infrarouge déclencha une alerte sur l’écran de surveillance d’un boxap.

Quatre alertes successives. Soudain, la chaîne entière s’arrêta. La surveillance générale déclencha une alerte sur l’écran de surveillance d’un suitap et stoppa l’usine.

D’un seul coup.

Le silence s’abattit comme une gifle. Violent, soudain, incompréhensible. Eryne et Noemma en eurent un coup au cœur. Elles savaient. Le danger était imminent. Comme un souffle glacé. Elles le sentaient si près d’elles qu’elles ne pouvaient l’ignorer. Les filles levèrent les yeux. La mort était bien là, sous la forme d’un drone, apparu de nulle part, qui braquait l’objectif de sa caméra sur elles.

Eryne fut la première à réagir.

— Cours ! cria-t-elle. Cours ! Cours !

Elle partit à toute allure vers l’entrée du bâtiment.

Noemma s’était cachée sous le bruit comme sous une couverture et soudain, on venait de la retirer. Elle était sans défense. Elle avait entendu crier Eryne mais sans comprendre : le bourdonnement dans ses oreilles était assourdissant. De toute façon, elle ne pouvait plus bouger. Pour aller où ? Immobile au-dessus d’elle, le drone n’attendait qu’un mouvement pour agir. Si elle ne bougeait pas, peut-être la laisserait-il. Si elle restait à jamais figée, alors, il finirait bien par partir.

— C’est quoi, ça ? s’écria un homme dans son suitap. Mais c’est quoi, ça ?

Les yeux exorbités, il regardait l’image envoyée par un drone de surveillance. Il ne voulait pas croire qu’une tuile pareille arrivait alors qu’il était à son poste, en train de mater tranquillement une fille nue se tortiller au son d’une musique lascive.

— Mais comment ces deux esdefs ont pu arriver là ? C’est impossible ! Qu’est-ce qu’ils foutent, les surveillants ? Pourquoi l’usine est arrêtée ? Mais qu’est-ce qu’il se passe ? Je fais quoi, moi, là ?

Il vit alors l’une des deux créatures partir.

— Et qu’est-ce qu’elle fout, celle-là ? Elle va où, comme ça ?

Eryne disparut de son champ de vision.

— Et merde !

Confus, il ne se souvenait plus de la procédure à suivre. Il tendit la main vers un bocal rempli de pilules fluorescentes lorsqu’un appel retentit. L’un de ses subalternes.

— Quoi ? beugla-t-il. Qu’est-ce que tu viens m’emmerder, à cette heure ? Pourquoi t’as pas fait ton boulot ? Qui a arrêté l’usine pour deux esdefs ?

— C’est pas qu’on n’a pas fait notre boulot, mais les esdefs ne descendent jamais ici en principe : y a rien à manger. Du coup…

— Du coup quoi ? Quoi ?

— Du coup, on est moins vigilants, peut-être. Je sais pas. Mais là, l’usine est arrêtée. Du coup…

— Parce que tu crois que je ne le vois pas, abruti ? Qu’est-ce que tu attends pour la remettre en marche, espèce de crétin ? continua de beugler le chef.

— Que vous validiez la remise en route. Il n’y a que vous qui ayez la main dessus.

— Que je valide quoi ?

— L’autorisation de remise en route. Sans ça, je peux rien faire.

— Pour ce que tu fais d’habitude, de toute façon ! Et comment je fais, moi, pour donner cette autorisation ?

— Je n’en sais rien.

— Rhaaa ! ragea l’homme, et il coupa net la communication.

Puis il toucha l’image devant lui.

Aussitôt le programme afficha « Del intrus ? Confirmer/Annuler ».

L’homme lut à voix haute, regarda l’image et réfléchit. Il ne savait pas. Un autre appel arriva, de son supérieur, cette fois. Pris de court, l’homme confirma et décrocha.

— Que se passe-t-il ? demanda le supérieur.

— Rien. Juste un intrus. Je viens de régler l’affaire. Dans une minute, tout repart.

Le supérieur défia l’homme. Comme, de toute façon, il ne pouvait rien faire, il donna son accord.

— D’accord.

Il disparut.

L’homme ne savait pas sur quoi son supérieur était d’accord mais, s’il le disait, alors, c’est qu’il avait fait le bon choix. Le problème réapparut, toujours prostré au sol. Mais le laserdrone arrivait, rejoignant son homologue de surveillance. L’homme le vit se placer au-dessus de sa cible, tellement vite qu’il était quasi impossible de le suivre du regard. Il ferma les yeux quelques secondes. Quand il les rouvrit, le robot-visseur de l’usine avait repris sa place au-dessus de la chaîne de production et une phrase clignotait devant ses yeux :

« Réinitialiser production ? Confirmer/Annuler »

Eryne se retourna dès qu’elle comprit que Noemma ne l’avait pas suivie. Elle était déjà presque à l’ascenseur et vit son amie assise au sol, prostrée, effrayée. Elle ne s’en sortirait pas seule. Eryne sentait qu’elle devait retourner la chercher. Elle était à mi-chemin quand elle vit un rayon de lumière sortir comme un éclair d’un drone.

La scène était cauchemardesque : Noemma commençait à fondre. De la fumée s’échappait de ses cheveux en feu et la peau de son visage coulait le long du cou. Le rayon balaya le corps de son amie de haut en bas et il n’y eut bientôt plus que des os. Quand ils explosèrent en un nuage de fine poussière, Eryne, à genoux, put enfin crier. Elle criait, criait, criait. Ce n’était pas possible. Noemma n’avait pas pu disparaître aussi vite et aussi violemment ! Fondre ! Il y avait quelque chose de risible dans cette façon de mourir. Eryne eut un haut-le-cœur et vomit, secouée de sanglots.

Le laserdrone vint se positionner au-dessus d’elle et resta immobile, comme s’il réfléchissait. Eryne sentit sa présence glaciale et leva la tête. Une partie de son esprit essayait encore de réagir. Elle regretta son arc et ses flèches. Le drone était trop haut pour qu’elle puisse lui nuire, trop puissant pour qu’elle reste à sa portée, trop imprévisible, aussi. Incapable de prendre une décision, elle resta tétanisée. Quelque part, dans un suitap, une alerte sous forme d’un message à confirmer apparut, mais il n’y avait personne pour le lire. L’homme prenait une douche, complètement exténué d’avoir eu à gérer une situation aussi difficile. Il en parlerait, ce soir, à ses collègues, et se vanterait d’avoir remis en route une usine totalement stoppée, et d’avoir fait fondre une esdef rentrée par effraction.

Le message resta affiché encore deux minutes. En l’absence de réponse, le drone repartit. Eryne, hagarde, n’eut pas la force de réagir. Le vacarme reprenait dans l’immense bâtisse, mais elle ne l’entendait pas.

L’homme revint devant son écran et vit l’usine fonctionner. Pour fêter ça, il commanda une dose d’extamine* qu’il plongea dans un grand verre de spacewhisk et se rendit dans la pièce « vacances », vêtu de sa combi. Il choisit une île entourée d’une mer turquoise, si chaude qu’elle en paraissait vivante, en compagnie de belles filles peu farouches.

Astur avait eu la confirmation : la caméra le suivait, lui. En levant les yeux pour observer l’objectif, il vit enfin la trappe tant recherchée.

— Là ! cria-t-il à Jef. La trappe est là !

Il examina le système d’ouverture. Vu de sa position, celui-ci lui parut identique à celui de la porte de placard qu’il avait forcée. Puis il chercha de quoi se hisser à cette hauteur : il ne trouva rien d’autre que les épaules de son ami.

— O.K., vas-y, dit Jef, résigné, alors qu’Astur ne lui avait encore rien demandé. Mais ne me laisse pas en bas.

Aïleen balaya encore l’artère pour essayer de retrouver les garçons, en vain. Elle explora les deux autres couloirs de l’étage, toujours en vain. Un réflexe professionnel lui fit reprendre la surveillance séquentielle mais elle regardait l’écran divisé en dix sans le voir. Ses pensées restaient bloquées sur le 20e étage. Quand un écran devint rouge, elle examina attentivement le visage que la caméra lui montrait, espérant retrouver un des garçons. Voyant que c’était un esdef, elle confirma son extermination sans réfléchir : ce n’était pas un de ces… Aïleen fut troublée. Ces quoi ? Elle ressentit le désir irrépressible de faire leur connaissance. S’en faire des amis. Des amis ? Habituellement, c’était facile de se faire des amis, il suffisait de sélectionner une personne et d’envoyer une demande. Mais là, comment faire ?

Quand le 20e étage fut à nouveau balayé, Aïleen, ne voyant ni Astur ni Jef, s’inquiéta.

La trappe donnait directement sur le toit. Les deux amis se regardèrent en souriant, soulagés d’avoir échappé au danger. Ils regardèrent autour d’eux. Ils se trouvaient sur une immense dalle de béton recouverte à perte de vue de panneaux solaires. Jef en fut surpris : le rendement d'une telle installation devait être minime à cause de la poussière et du ciel obscurci. Vers l’est, la ville… Ils regardèrent autour d’eux. Ils se trouvaient sur une immense dalle de béton recouverte à perte de vue de panneaux solaires. Vers l’est, la ville s’étendait jusqu’à l’horizon brumeux. L’alignement sans fin d’immeubles aveugles, tous identiques, leur donnait le vertige.

— C’est impossible, murmura Jef.

Il n’arrivait plus à quitter cette vision des yeux.

— Ça ne peut pas exister, ça, n’est-ce pas, Astur ? C’est impossible.

Astur n’avait pas de mot. Il avait envie de pleurer. C’était si vaste, si…

— Invincible, dit-il à haute voix.

Il regarda son ami.

— Oui, dif Jef. Invincible.

Il se tourna enfin de l’autre côté et vit la forêt derrière un rideau de brume. Comme Astur, il chercha le village.

— On n’existe même plus.

— Tu as vu cette fumée ? lâcha Astur en pointant l’index vers la forêt, de l’autre côté du fleuve.

Impossible de ne pas la voir. Jef ne répondit même pas, muet devant le spectacle.

— Comment le ciel peut-il encore être bleu ? demanda-t-il.

Non loin d’eux, la cheminée du complexe climatique, créant une atmosphère tempérée à l’intérieur des logements, protégeant leurs habitants de l’atmosphère polluée, relâchait un panache blanc. Jef le regardait se faire aussitôt absorber par la fumée noire.

— Ne restons pas ici, il n’y a rien d’autre à voir.

Ils avaient le moral à zéro. Jef voulait rentrer et prendre le premier bateau pour fuir loin de cet enfer, n’importe où. Astur se retenait de crier de rage face à l’injustice de la situation : pour construire le pont, les machines avaient défriché des dizaines d’arbres qui gisaient en tas sur le bord du fleuve. Ils n’avaient rien demandé, au village. De quel droit la Cité avançait-elle de la sorte ?

Ils descendirent tout de même dans la salle des serveurs, et c’est avec hargne que Jef chercha l’armoire, qui devait forcément se trouver là. Mais il y en avait tant dans l’immense salle ! Tout était surdimensionné, inhumain.

Au détour d’un couloir, formé par une haie d’ordinateurs, Astur vit un îlot d’armoires un peu à l’écart. Il donna un coup de coude à son ami et, braquant le faisceau de sa lampe, dit :

— Jef ! Qu’est-ce que tu penses de celles-là ?

— Je crois que tu viens de trouver ce qu’on cherchait. Allez ! On vérifie et on se barre !

Dix minutes plus tard, ils traversèrent de nouveau les eaux boueuses et puantes du fleuve sans être embêtés, grimpèrent en haletant l’abrupt sentier à flanc de colline et attendirent au point de rendez-vous dans la forêt, un sourire mauvais aux lèvres, bien décidés à se battre parce que, de toute façon, ils n’avaient plus rien à perdre. Les dissidents avaient raison : il fallait tout faire sauter ! Plus que jamais, Astur était décidé à retrouver son père, qui, il en était sûr, était vivant, quelque part dans cet enfer.

Dans le silence des arbres, ils regardèrent la longue route de la Cité en contrebas et virent ce à quoi ils n’avaient prêté aucune attention en venant : elle n’en finissait pas d’aller vers l’infini.

Quand les ombres s’allongèrent et que la chaleur diminua, ils s’inquiétèrent de l’absence de leurs amies.

— Je pense qu’on devrait aller voir, dit Astur.

— Voir quoi ?

— Pourquoi elles ne reviennent pas.

— Elles n’ont pas encore trouvé les serveurs de l’usine, peut-être. Ou alors, elles sont en train de revenir et tu pourrais les croiser sans les rencontrer. Il vaut mieux attendre ici.

— Elles sont peut-être en danger.

— N’allons pas rajouter de la difficulté, dans ce cas.

Astur se tourna vers son ami.

— Tu m’énerves à vouloir toujours te planquer !

— Et toi, un jour, tu te feras tuer !

— Tant mieux ! Ce sera préférable à rester jusqu’à pas d’âge dans un rocking-chair, si la Cité ne me bouffe pas entre-temps.

Jef haussa les épaules et resta silencieux.

— Bon, dit Astur. Si tu ne veux pas venir avec moi, en tout cas, moi, j’y vais !

Il bondit hors du couvert des arbres et dévala la pente vers le lit du fleuve, suivi de près par un Jef contrarié. Astur perçut son sentiment mais n’en fit pas cas. Il serra les dents et retint son souffle en pataugeant dans les eaux sales, sortit en glissant sur la berge opposée, courut vers le bâtiment qu’ils avaient inspecté.

À mi-chemin, il s’arrêta si brusquement que Jef le heurta en poussant un juron.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.

— Eryne ! Elle est là ! En plein milieu de la rue ! Et il y a un drôle de drone qui arrive à toute vitesse droit sur elle.

Jef ne comprit pas. Il regarda par-dessus l’épaule de son ami.

— Mince ! chuchota-t-il. Qu’est-ce qu’on fait ?

Eryne marchait, bien en évidence au milieu de l’allée, alors qu’à une trentaine de mètres, le drone ralentissait et se focalisait sur l’un de ces hommes qui traînaient dans les rues. Il s’immobilisa au-dessus, parut réfléchir durant trois ou quatre secondes, et envoya un rayon de lumière. Il toucha un rat qui essayait de fuir.

Au même instant, Eryne trébucha et tomba. Sans connaissance, elle resta immobile, allongée de tout son long. Le radrone passa au-dessus d’elle sans ralentir et repartit au loin.

Astur rejoignit Eryne d’un bond et la tira à l’abri d’un renfoncement du mur de béton de l’immeuble.

— Eryne ! Où est Noemma ? demanda-t-il avant de s’apercevoir qu’Eryne n’était toujours pas en état de répondre.

Elle secouait la tête, incapable de parler. Astur comprit. Il fallait déguerpir au plus vite. Il la força à le suivre en la traînant par le bras. Jef fit des yeux ronds et ouvrit la bouche pour formuler une question, mais Astur l’attrapa lui aussi par la manche sans ralentir sa course vers le fleuve. Jef n’eut d’autre choix que de se mettre à courir, et tous les trois refirent le pénible parcours pour retrouver l’abri des arbres.

— Où est Noemma ? demanda enfin Jef, hors d’haleine. Elle nous suit ?

— Elle a fondu, murmura Eryne.

Elle avait parlé trop doucement et Jef n’était pas sûr d’avoir bien entendu.

— Elle a quoi ?

Eryne tourna la tête vers lui, le foudroya du regard et hurla :

— Elle a fondu ! Qu’est-ce que tu ne piges pas dans : « elle a fondu » ?

Astur, lui, l’avait compris avant qu’elle le dise.

— Où ça ? demanda-t-il.

— Dans l’usine. Dès qu’on est entrées, on s’est fait repérer et elle n’a pas pu courir. Le rayon est sorti du drone et elle a fondu. Après, un robot est venu nettoyer la… flaque… Je ne sais pas où elle est, maintenant.

— Et toi ? Comment tu t’en es sortie ?

— Le drone est venu au-dessus de moi, il est resté longtemps sans bouger et il est reparti. Je ne sais pas pourquoi je suis encore là.

Elle était sonnée. Elle hachait les mots, n’y mettait aucune intonation. Elle arrivait à décrire la situation sans en comprendre le sens. Son esprit tentait de la protéger de la folie du mieux qu’il pouvait. Pour ça, il enterrait cette scène sous un voile d’irréalité, empêchant Eryne de croire que cela s’était réellement passé.

Jef et Astur se regardèrent, interrogateurs.

— Tu veux y aller, je le sens, non ? demanda Jef.

— Oui. Toi, tu rentres avec elle. Il faut que quelqu’un s’en occupe. Il faut leur décrire ce qu’on a vu.

— Tu ne peux pas y aller seul !

— Pourquoi pas ? La première fois, j’étais seul. Ça ne me fait pas peur.

Il afficha un sourire carnassier sans joie et prit une grande inspiration, bombant le torse.

— Au contraire : ça m’excite.

— O.K. Fais gaffe. Et tiens, prends ça, dit-il en lui tendant le chronomètre.

— Merci. Et toi, fais vite. La nuit tombe.

L’orage grondait au-dessus du village, faisant tomber de grosses gouttes de pluie, martelant les toits, captant la poussière diffuse dans l’air, la rassemblant en ruisseaux sombres qui dévalaient le long des caniveaux. Eryne et Jef avaient réussi à rentrer juste avant le déluge. La nouvelle de la mort de Noemma avait fait le tour du village, plongeant les familles dans la tristesse. Tout le monde convergea vers la maison de ses parents, d’où s’échappaient des pleurs.

Josef y rencontra le doyen et d’autres membres du Conseil, et ils décidèrent de se retirer au calme pour délibérer. Ils extirpèrent Eryne et Jef de la foule qui les assaillait toujours des mêmes questions, et se dirigèrent vers le foyer, suivi du « corps médical » de Noun : le vieux médecin, la sage-femme et Nashoba, le chaman.

Celui-ci administra une potion somnifère à Eryne, qui s’écroula sur une banquette. Jef, encore tremblant d’émotion, racontait au Conseil dans quelles circonstances le laserdrone avait fait fondre Noemma, d’après le récit d’Eryne. Le découragement s’installa dans la pièce. La sage-femme proposa une tisane à tout le monde, prenant cette excuse pour se lever. Elle ne pouvait se résoudre à rester sans rien faire.

— Nous avons trouvé l’armoire que nous cherchions, celle qui contient uniquement des fils, dit enfin Jef. Ces bâtiments fonctionnent bien comme nous l’avions deviné. C’est une bonne nouvelle, non ?

Le doyen hocha la tête en silence.

La sage-femme força le garçon à s’allonger sur l’autre banquette et le borda tout en prononçant des phrases réconfortantes. Il ferma les yeux.

Astur longea le couloir formé par des armoires métalliques et le mur d’enceinte. Il cherchait un indice qui lui permettrait de savoir si Noemma était vraiment morte, bien qu’il n’en doutât pas. Pourtant, son cœur lui disait qu’il restait toujours un espoir. Peut-être son amie s’était-elle trompée, dans la panique ? Peut-être Noemma n’était-elle que blessée ? Il préférait s’accrocher à cette pensée. Pour l’instant, il n’avait vu aucune trace de la mort de Noemma. Eryne avait dit que cela s’était passé dès qu’elles étaient entrées. Donc, il fallait se rendre à l’évidence : toute trace avait bien été effacée. Il en fut bouleversé et découragé.

Il resta silencieux quelques minutes.

Puis, se ressaisissant, il décida qu’il devait, maintenant qu’il était sur place, aller chercher les serveurs des usines et finir le travail des filles. Il observa attentivement tout ce qui l’entourait. Les machines bougeaient dans tous les sens, dans un vacarme à peine supportable. Il repéra les caméras de surveillance et étudia les itinéraires possibles pour échapper à leur vigilance. Cela n’allait pas être aussi simple que dans les étages supérieurs. S’il s’approchait des tapis roulants et s’accroupissait, il pourrait se cacher, au moins jusqu’à l’autre énorme machine, à une centaine de mètres environ.

Ce qu’il fit.

Puis, suivant un autre chemin, il avança encore et se retrouva devant un ascenseur. Il sourit.

— Ben voilà ! se dit-il. Rien de bien compliqué. Il y a encore des étages en dessous.

Sans hésiter, il entra dans une cabine pour en sortir à l’étage suivant. Ici, le vacarme n’était plus que bruit et la pièce était totalement obscure. Astur attendit que ses yeux s’habituent avant de décider s’il pouvait éclairer sans danger. Bientôt, il distingua des silhouettes, étranges, immobiles, aux arêtes vives. Il attendit encore un peu et comprit qu’il était devant une armée de robots. Il se sentit soudain en danger, comme si toutes les caméras étaient rivées sur lui. Qu’attendaient-ils ? Un geste de sa part ? Astur resta encore un très long moment à attendre.

Quand enfin, il se dit qu’au jeu de l’immobilité, il ne pouvait pas gagner, Astur se décida à actionner la manivelle de la lampe. La faible lueur progressa vers les silhouettes, et très vite, Astur les vit nettement. Alignés à la perfection malgré les disparités des uns et des autres, les robots attendaient. Sur le sol luisaient des traces de roulage, preuve qu’ils bougeaient de temps en temps. Astur se tint donc sur ses gardes.

Il ne savait pas s’il trouverait à cet étage les armoires qu’il cherchait, mais puisqu’il était ici, autant visiter le coin. Il n’alla pas très loin. Après avoir parcouru une allée durant plusieurs minutes, il comprit qu’il n’y aurait rien d’autre que des rangées de robots immobiles. Il revint sur ses pas et inspecta les autres étages.

En vain. Il ne trouva pas les armoires.

Il remonta donc, contourna l’ascenseur et s’enfonça plus profondément dans l’étage de l’usine.

Malgré la fin de sa journée de travail, Aïleen continuait de surveiller les artères du bâtiment. Elle était revenue devant son placard, braquant la caméra 13-07 sur la porte extérieure, qui devenait une véritable obsession. Cela semblait si simple ! Elle s’était fait livrer d’autres marchandises nécessitant un transit par le placard, dans l’unique but d’entendre le vébot déposer le paquet. Felicidad n’en finissait plus de la congratuler et le compte d’Aïleen passa dans le rouge. Elle n’y prêtait aucune attention : elle plaquait son oreille contre la porte intérieure et imaginait le reste. Et plus elle imaginait, plus elle vivait la situation. Se retrouver devant la frontière de son placard devenait frustrant. Un vrai supplice.

Aïleen alla dans la pièce « vacances » et partit gravir la face nord d’un 4 000 mètres recouvert de neige sans être assurée par une corde. Elle perdit deux fois sa prise de main, tombant du haut du tapis mouvant qui s’était transformé en mur d’escalade, sur le sol en béton. Elle ne fut pas calmée pour autant. Elle alla prendre un bain et en sortit encore plus frustrée. Elle perdait son temps.

Finalement, elle retourna devant la porte du placard et força une fois de plus la fermeture de sécurité.

Très vite, un robot vint la réparer. Entre-temps, Aïleen avait compris comment tromper l’alarme. Aussi, dès que le robot de maintenance fut parti, elle força de nouveau la fermeture et enfonça le carton d’un emballage dans le trou devenu visible. La serrure crut que la porte s’était refermée. Aucun robot n’intervint cette fois. Aïleen aurait voulu sauter de joie dans son suitap, mais cela aurait pu être perçu par la surveillance. Elle alla donc calmement commander un autre colis. Elle sentit l’excitation monter quand elle valida. Un sentiment de liberté lui chatouillait le ventre. Elle entrevit un lendemain différent de la vie morne promis par le Système.

Le vébot arriva, ouvrit la porte de son côté et déposa le colis. Aïleen respira avidement l’odeur de l’artère, un mélange de poussière de béton et d’huile de graissage. Elle réussit même à voir un pan de mur grâce à la lumière de la caméra devant le 13-07, qu’elle avait laissée allumée.

L’extérieur lui semblait si mystérieux, si attirant. Encore plus depuis qu’elle avait aperçu les garçons aux allures d’aventuriers.

Le vébot replia le tapis roulant amovible dont il se servait pour livrer et la porte extérieure se referma. Aïleen retira prestement le colis et entra dans le placard. Elle en avait le tournis. Une ivresse tellement agréable, à la frontière entre la peur et la joie. Elle ne voulait plus sortir de ce placard. Elle voulait que les beaux inconnus viennent frapper à la porte. Elle essaya d’imaginer comment serait leur premier contact. Se toucheraient-ils ?

Aïleen retint sa respiration. Avait-elle vraiment pensé ça ? Avait-elle osé ?

Oui ! Elle ne tenait plus en place. Elle voulait sortir, les retrouver. Sortir. Les retrouver.

Elle n’arrivait plus à penser à autre chose.

Elle resta encore quelques instants allongée dans cet espace réduit et cela lui donna le courage d’aller plus loin. Elle avait beau être en infraction, aucune punition ne tombait du ciel. Elle regarda la serrure de la porte extérieure et, tenant encore un bout de carton dans ses mains, elle l’inséra dans le dispositif de sécurité avant d’ouvrir en grand.

Devant elle, le couloir sale et poussiéreux devint une réalité. Aïleen se sentit grisée, et elle aimait ça.

Elle sortit la tête du renfoncement. Risqua un coup d’œil à droite, à gauche, et comme rien ne bougeait à proximité, elle agrippa le rebord extérieur et commença à s’extirper hors du placard.

Elle fut bientôt dehors.

Elle inspira doucement et de nouvelles odeurs l’envahirent. Pas forcément agréables. Elle toussa, reprit une inspiration, enregistra ce parfum âcre, déjà chargé d’émotions, qu’elle n’oublierait jamais. Même s’il lui raclait la gorge, elle l’aima, parce qu’il signifiait, pour elle, la liberté.

Elle se retourna et regarda son placard.

Ainsi, l’entrée de son monde-prison ressemblait à ça. Elle en fut triste. Une ouverture dans un mur, avec une porte coulissante ; rien de plus. Où était donc cet univers magnifique dans lequel évoluait Aîko ?

Elle s’éloigna doucement, regardant tout ce qui l’entourait, entre émerveillement et déception, et une bonne dose d’appréhension. Un instant magique. Elle ne voulut pas aller plus loin que la flaque de lumière. Elle chercha la caméra et l’identifia grâce à l’objectif qui ressemblait à cet œil dans le mur de son suitap. Ici, c’était un bloc allongé et elle comprit rapidement comment il pivotait. Cela ressemblait vraiment à un doigt accusateur. Les esdefs étaient donc pointés de la sorte avant de mourir.

Les esdefs !

Elle regarda anxieusement tout autour d’elle, prête à se jeter dans son placard. Les yeux grands ouverts, les muscles raides, elle n’osa plus faire un pas pour aller voir plus loin. Ça suffirait pour aujourd’hui. Elle recula précautionneusement vers son suitap en surveillant ses arrières et ne se sentit sereine qu’une fois à l’intérieur, les deux portes refermées.

Elle alla s’asseoir à son bureau et regarda l’artère sur son écran : le chemin vers la liberté, vers l’extérieur.

Très tard dans la nuit, presque au petit matin, Astur revint à Noun.

Josef l’attendait à l’entrée du village et faillit exploser de joie en le voyant. Il le prit dans ses bras et lui répéta sans cesse, les larmes aux yeux, combien il était heureux de le revoir sain et sauf.

Puis, assis à même le sol, adossé à un arbre, Astur raconta son expédition en solo. Il n’avait pas trouvé la moindre trace de Noemma, ni même des serveurs de l’usine. Il était découragé. Il n’avait pas envie de parler de la solution que lui insufflait sa colère, à savoir y aller de front et tout faire exploser. Josef n’approuverait pas. Il trouverait sans doute une oreille plus attentive auprès de son père…

Le coq se mit à chanter. Les deux hommes étaient silencieux depuis quelques minutes déjà.

— On devrait y aller, dit Josef, ils doivent s’inquiéter.

Astur hocha la tête, se leva péniblement et suivit Josef, tête baissée.
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Flow examina le message qui venait d’apparaître : la température de l’usine de culture de viande atteignait un seuil critique. Cela voulait dire qu’un problème grave demandait une décision importante à prendre par les personnes plénipotentiaires, dont elle faisait partie. Elle lut l’historique du problème, remonta les pannes une à une : l’image de l’ensemble se forma petit à petit dans son esprit. Elle en conclut qu’il n’y avait, en vérité, qu’une seule action à effectuer après les quelques vérifications d’usage qui, apparemment, n’avaient pas été faites.

Depuis très longtemps, si longtemps que Flow elle-même n’avait pas connu autre chose, la viande se cultivait en laboratoire. D’abord apparue comme un produit de luxe parce que dépourvue d’agents nocifs, la viande de culture avait très vite pris l’ascendant sur la viande d’élevage. Un procédé révolutionnaire avait permis de relier un corps de vache à viande (ou de porc, d’agneau, etc.) à un dispositif de production de cellules copié sur la gestation des veaux. Il fallait couper la tête de la bête, ainsi que les pattes, qui ne servaient à rien, connecter son cou à un tube appelé par la firme propriétaire du brevet le « GestaTube® », et un ordinateur prenait la place du cerveau. Il stimulait alors divers organes, accentuant la prise de poids dans les muscles choisis. Au départ, il avait fallu garder l’appareil digestif et passer par lui pour gérer la production de viande, mais avec le temps, les recherches ayant un budget important grâce aux bénéfices engrangés, l’ordinateur remplaça avantageusement toutes ces tripes inutiles et malodorantes. La viande poussait désormais sur un squelette en plastique qu’il fallait renouveler tous les mille kilos environ, le moment propice restant à la discrétion des récolteurs. En effet, ceux-ci étaient au plus près de leur troupeau, prélevant quelques tranches de viande à vif chaque jour. Si, le lendemain, le sang devenait noir, les viandiculteurs* savaient que le muscle avait atteint son rendement maximum. Ils débranchaient la carcasse et en rebranchaient une autre.

Puis était venu le temps où on avait su faire pousser la viande autour d’un axe en rotation sur lui-même. Il suffisait d’étaler une base viandique sur l’axe et de la plonger dans un bac rempli de liquide reproducteur. Ces laboratoires nécessitaient une surveillance minutieuse : s’il advenait quoi que ce soit au liquide, en une demi-heure, tout le cheptel pouvait se nécroser. Le cas échéant, la seule solution était d’intégrer cette viande pourrissante à la pâte alimentaire destinée aux basses classes sociales, en la cuisant rapidement. Ces rouleaux alimentaires étaient vendus en promo et les consotoyens se jetaient dessus, toujours avides d’économiser quelques points-conso. Peu importait la provenance de la nourriture.

Le cas qui se présentait à Flow n’était pas encore suffisamment grave pour nécessiter l’arrêt des axes à viande. La température augmentait dans le liquide reproducteur. S’il chauffait trop, il deviendrait toxique et infesterait la chair à vif d’un germe qui, s’il était ingéré par un être humain, le faisait mourir dans d’atroces souffrances. Cela s’était déjà produit, tuant une dizaine de milliers de consotoyens. Le remplacement d’une partie aussi importante de la population était totalement impossible. Il avait fallu fermer le bâtiment concerné, recyclant par la même occasion ceux qui n’avaient pas consommé de viande, soit près de quatre mille cinq cents autres consotoyens.

Depuis, le bâtiment était inoccupé et se dégradait.

Un manque à gagner de consommation que ses actionnaires n’avaient pas apprécié. Le gérant de l’usine avait dû rembourser les plaignants avec ses propres deniers, les assurances ne voulant rien entendre.

C’est à cette occasion (qui lui avait valu une promotion éclair au poste qu’elle occupait aujourd’hui) que Flow avait eu le privilège de rencontrer un membre de la caste des Vrais, dont on disait qu’ils venaient au monde portés dans le ventre d’une femme (ce qui paraissait totalement absurde et incompréhensible à la plupart des gens, mais pas à Flow). Ces gens-là n’avaient pas besoin de grimper les échelons les uns après les autres, ils naissaient tout en haut.

Si Flow devait de nouveau avoir le privilège d’une autre rencontre aujourd’hui, elle doutait que ce soit pour son bien. Elle se pencha sur la résolution du problème : une infiltration d’eau de pluie dans un circuit électrique inhibait la régulation des températures dans les chaînes de production. Flow commuta cette régulation sur un autre serveur, le premier qu’elle trouva avec du processeur libre, et bien qu’il se trouvât à quatre cents kilomètres de là, il prit le relais en quelques secondes, envoyant ses ordres aux groupes de refroidissement de l’usine en défaut.

L’alarme cessa immédiatement. Il suffirait d’analyser des échantillons de viande pour s’assurer qu’elle n’avait pas souffert. Flow nota les numéros de lots, se promettant de ne pas en consommer elle-même.

Elle passa faire une inspection aux chaînes hydroponiques, puisqu’elle était dans l’alimentaire. Directement reliées à l’usine de traitement des eaux usées, elles produisaient tous les fruits et légumes des huit bâtiments autour d’elles, soit plus de 115 000 consotoyens. Ces chaînes de production étaient parmi les plus importantes. Non seulement elles permettaient de rejeter une eau à peu près saine dans le fleuve qui longeait la Cité, mais aussi de produire toutes les farines que d’autres usines transformaient en rubans alimentaires, nourriture principale de la masse prolétaire. Enlever cette base alimentaire serait aussi catastrophique que de les priver de connexion.

Flow visita les branches fruitières, bouts d’arbre reliés à une matrice qui injectait de la sève synthétique en quantité exacte afin de produire au meilleur rendement. Les feuilles avaient disparu, gaspillant trop d’énergie pour rien. Idem pour les légumes qui poussaient individuellement sur un plot substrat en moins d’une heure. Une serre produisait les fruits et légumes pour les cadres. Flow alla s’assurer que là-bas aussi tout allait bien. Les indicateurs n’affichaient rien d’anormal.

Elle passa ensuite à la surveillance de la construction du nouveau pont, en bordure de la forêt. De drôles de esdefs avaient été vus là-bas. Flow voulait vérifier par elle-même.

L’adjectif « drôle » ne voulait rien dire : on était esdef ou on ne l’était pas.

Noun pleurait Noemma sous une pluie diluvienne depuis une semaine. Le ruisseau devint un torrent en crue, sortit de son lit et emporta la passerelle en bois qui l’enjambait. Le septième soir, le chaman profita de la première éclaircie pour interroger les étoiles. Comme d’habitude, il ne put s’empêcher de tourner d’abord son regard vers l’est, là où stationnait en orbite un immense vaisseau spatial en construction, qui obscurcissait tout un pan de la voûte céleste avec ses phares aveuglants. Comme cela pouvait l’agacer ! De nombreuses petites lumières faisaient des allers-retours entre lui et la Terre, laissant de longues traînées de fumée blanche dans le ciel sombre. Nashoba fronça les sourcils. Ce soir, une énorme colonne de fumée blanche obstruait le ciel entre la Terre et le vaisseau. On ne distinguait presque plus ses contours ! Le chaman laissa échapper un juron et cracha par terre avant d’aller alerter Josef et Keven.

Quelques minutes plus tard, ils étaient de retour avec le télescope, qu’ils braquèrent en direction de l’énorme navire. Keven regarda le premier et poussa lui aussi un juron.

— Nom d’un chien ! Must et sa clique s’en vont !

Josef regarda à son tour.

— Ça y est. Ils foutent le camp… c’est bien ça, Nashoba ? Ils visent la planète Mars ?

Le chaman confirma.

— Donc ils ont réussi à rendre Mars habitable.

Dans une pièce du bunker, le Conseil se réunit pour savoir comment il fallait annoncer la nouvelle au village : les « propriétaires » de la planète, ainsi qu’ils s’étaient autoproclamés, quittaient la Terre, c’était évident. Cela ne présageait rien de bon. Dans quel état était-elle donc, pour qu’ils préfèrent partir plutôt que de l’exploiter encore ? Tout était si bien rodé, pour eux ! Allaient-ils maintenant piller Mars comme ils avaient pillé la Terre, dans le seul but d’assouvir leurs plaisirs ?

— Je sais que nous n’avons pas le droit de cacher quoi que ce soit aux villageois, mais ça, est-ce bien nécessaire de le divulguer ? Nous ne sommes sûrs de rien, après tout.

— Nécessaire ou pas, le cacher reviendrait à mentir : ils nous font confiance !

— J’ai écouté le récit de Josef, des garçons et d’Eryne : la situation est plus que critique. Nous avons trop attendu.

— Nous n’avons rien attendu ! s’indigna un Ancien.

— Nous n’avons pas agi, cela revient au même ! rétorqua violemment le premier. Nous avons laissé les dissidents partir sans rien dire, oui, nous les avons pour ainsi dire mis dehors, les laissant à une mort certaine ; tout ça au nom de la liberté, du libre arbitre.

— Ils mettaient le village en danger ! Je me souviens très bien que tu avais tout aussi peur que nous des possibles représailles. Nous n’étions pas à la hauteur pour combattre !

— Hélas, oui. Et nous n’avons rien fait pour l’être, depuis.

— Quoi ? Tu suggères d’entrer en guerre ? Tu vas envoyer tes enfants au-devant d’une mort certaine, comme Noemma ? En tout cas, moi, je n’enverrai pas les miens dans une bataille perdue d’avance.

— Alors ils mourront d’asphyxie et de cancers, ce qui n’est pas mieux.

— Calmez-vous ! ordonna le doyen. Lever le ton ne vous donnera pas plus raison. Au lieu de nous disputer, utilisons notre énergie pour trouver une solution.

— S’il y en a une ! Les vampires préfèrent mettre les voiles. Ça veut tout dire !

— Nous ne pouvons pas les suivre. Il nous faut donc être plus intelligents qu’eux.

— Ou disparaître.

— Hors de question, répondit calmement le doyen. Même lorsque je prendrai ma dernière inspiration, si je n’ai pas trouvé la solution, je serai encore persuadé qu’elle existe. Parce que je vous le dis : elle existe. Tout problème a une solution. Et nous avons besoin de tout le monde pour la trouver. De tout le monde, même du plus jeune, vous m’entendez ? Même lui, je veux qu’il puisse s’exprimer et être attentivement écouté. Je ne sais pas si je me suis bien fait comprendre ?

Il eut comme seule réponse un silence consterné, régulièrement interrompu par le bruit d’une goutte d’eau tombant sur le plancher au-dessus de leurs têtes.

— Faudra penser à colmater cette foutue fuite, dit Josef. Bon. J’annoncerai la nouvelle. Je dirai aux citoyens que les pollueurs s’en vont et qu’ils nous laissent leurs usines en cadeau.

— C’est un peu brutal, non ? intervint le doyen.

— La situation est brutale, aussi. Nous n’avons plus beaucoup de temps pour agir.

Josef fit le tour de l’assistance du regard. Personne n’avait quoi que ce soit à dire.

— Après cette annonce, nous pourrons débattre et mettre au point une stratégie de défense.

Il regarda le doyen dans les yeux.

— Quel qu’en soit le prix.

Silence.

— Bien, dit Josef. On se revoit en début d’après-midi.

Une fois seul, il enfouit sa tête au creux de ses mains et ferma les yeux. Les choses s’accéléraient. Le dénouement était-il proche ?

Elona regarda sa planète natale s’éloigner par le hublot du navire spatial. Même si elle n’était pas du genre sentimental, cela lui faisait un pincement au cœur. Colomb lui avait conseillé de ne plus utiliser le nom de « Terre ». Cette notion d’appartenance à un si petit écosystème devait disparaître. L’humanité en était à ses débuts dans la conquête de l’espace et tous les rêves étaient permis. En ce moment même, alors que quelques humains s’arrachaient difficilement d’une attraction subie depuis si longtemps, d’autres navires filaient à une vitesse vertigineuse vers les étoiles les plus lointaines pour y prélever des échantillons de matières inconnues qui n’appartenaient encore à personne.

— Notre famille est la seule à pouvoir investir dans un tel projet, sans aucune aide ! s’était enorgueilli Colomb quand le premier cargo était parti pour aller se poser sur une planète à une année-lumière de là.

Aujourd’hui, Elona partait, elle aussi, pour s’éloigner d’un endroit devenu malsain. Avec quelques regrets, mais sans remords. Jamais elle n’avait établi un rapport entre l’exploitation à outrance de la planète et son insalubrité actuelle, ni elle ni ses semblables. Au contraire, ils étaient persuadés d’être les sauveurs de l’humanité. Les ancêtres de son mari n’avaient-ils pas réussi à éteindre les gigantesques incendies qui ravageaient tous les continents après une longue période de troubles et de violences. La famille Must avait pris les rênes du monde à cet instant en créant le Gafagroup et cela avait été le début d’une ère de paix et de prospérité.

Dans le hublot, la planète n’était déjà plus qu’une boule lointaine voilée de noir. Les océans maculés de courants marron et jaunâtres se disputaient le gris et le noir des continents bétonnés. Il ne restait pratiquement plus de vert ni de bleu. Pourtant, dans l’imaginaire d’Elona, elle existait toujours, « la Planète bleue » telle qu’elle était photographiée sur le poster épinglé au mur de sa chambre de petite fille. C’est ainsi que les hommes anciens l’appelaient.

Un message sur sa smartlens* la sortit de sa contemplation. Une intervention du plus haut niveau avait eu lieu dans une culture de viande dans le bloc 379. Flow 2-58/2 s’en était occupée et un historique de son intervention lui avait été automatiquement envoyé. Un élément brillant, cette Flow 2-58/2 ! Elona se souvint l’avoir rencontrée une fois, pour lui remettre une médaille quelconque. Elle n’arrivait pas à se rappeler exactement le contexte, mais elle se souvint du regard vif et presque inquisiteur de la jeune femme qui l’avait vaguement mise mal à l’aise.

Elona resta songeuse. Elle comprit qu’elle pouvait couper le lien avec les autres, maintenant, parce qu’elle n’en avait plus rien à faire de ces informations, elle n’était plus concernée. Ils partaient en laissant le robinet de la baignoire ouvert. L’eau allait dévaler dans l’appartement, puis dans l’immeuble, puis dans la rue, puis dans toute la ville : elle n’en avait cure. L’immeuble pouvait bien s’écrouler, elle n’était plus là pour en subir les conséquences. Un vieil adage que répétait souvent son arrière-grand-mère lui revint à l’esprit : « Après nous, le déluge ! »

Non. Même cette dernière phrase, à peine formulée dans sa tête, n’arrivait pas à dissiper son malaise. Jamais elle n’aurait cru qu’un jour la Terre ne donnerait plus ses précieuses ressources ! Comment imaginer que ce que l’on fait depuis toujours puisse finir un beau matin ? Chaque jour serait comme les précédents, non ? Et donc, comme tous les autres, il suffirait de continuer ses gestes pour que tout perdure à jamais.

Hélas, non.

La Terre était devenue marron et grise. C’était vraiment dommage.

La planète disparut de son champ de vision. Elona fut à la fois soulagée et triste. L’objet du délit disparaissant, elle se sentit moins coupable. Elle essayait de s’accrocher à cette idée.

Pas la peine d’en parler à Colomb, il lui aurait rétorqué que la Terre était bien peu de chose, et que la galaxie était suffisamment grande pour que tout le monde y trouve sa place.

Elona éteignit définitivement son système de télécommunication bio-intégré*.

La nouvelle avait ravi la population de Noun. Puisque les pollueurs étaient partis, tout irait mieux, non ?

Oui. Mais pas tout de suite.

Incompréhension.

La machine était lancée, et il n’y avait plus personne aux commandes : elle ne s’arrêterait pas toute seule.

Voilà. La vérité était dite, il ne restait plus qu’à travailler pour un résultat à la hauteur de leurs espoirs.

Josef levait les bras au ciel, montrait du doigt, appuyait ses regards sur chacun des citoyens, parlait de vie, de renaissance, de résistance et de victoire. Il ne pouvait concevoir que la Terre ne se remette pas de cette vile exploitation. Il disait qu’Elle en avait vu d’autres, plus graves encore et qu’ils étaient là, eux tous, et il étendait le bras pour les désigner.

Le comité citoyen se réunit au foyer du village. Un projecteur afficha des images permettant de comprendre le concept de réseau informatique, de serveur, d’usine, de chaîne de production, de robot, du développement reposant sur la croissance économique. Les villageois écoutaient, bouche bée. Ils comprirent alors la raison de l’expansion de la Cité, même si comprendre n’était pas le mot exact, parce que tout ça n’avait aucun sens pour eux.

La matinée toucha à sa fin et tout le monde fut invité à revenir dans l’après-midi pour continuer le travail. Le village prit des allures de ruche. La séance de travail reprit à l’extérieur, sous un soleil radieux. Chacun vint présenter ses craintes et ses pensées.

Astur exposa son point de vue.

— J’ai vu de mes yeux les armoires qui gèrent la liaison entre les bâtiments. J’étais avec Jef et nous aurions pu les détruire.

— Si j’ai bien compris, dit un citoyen, ces armoires ne vont pas arrêter les usines, c’est ça ?

— Non, répondit Jef.

Il s’était levé pour se tenir debout à côté de son ami.

— Cela va juste empêcher les informations de se propager dans toute la Cité, dans les milliers, peut-être les millions de bâtiments dans le monde. Je pense qu’ils sont tous en relation. Dans le monde entier. Quand on touche à l’un, les autres le savent et ils pourraient intervenir en masse. Il faut d’abord empêcher ça.

— Ensuite seulement, nous pourrons débrancher les ordinateurs d’un bâtiment, ajouta Astur. Au fur et à mesure de notre avancée, tout va s’arrêter, c’est certain.

— Concrètement, comment on fait pour débrancher les ordinateurs ? demanda une femme.

— Chaque armoire possède son alimentation électrique, un simple contact qu’il faut détruire.

— Et les laserdrones ? demanda une autre femme. On les arrête comment ?

— Avec ça, dit un garçon de dix ans, montrant sa fronde.

Personne ne le voyait. Le doyen l’invita à le rejoindre dans le kiosque.

Le petit garçon montra alors sa fronde à tout le monde et, tandis que les villageois affichaient un sourire bienveillant, il s’exclama :

— Je suis le meilleur au tir !

Il prit une pierre du fond de sa poche, montra une girouette sur le toit d’une maison et tira. La girouette fit plusieurs tours sur elle-même en grinçant. Des applaudissements fusèrent.

— Quelle bonne idée ! s’exclama alors le doyen. Il faut viser un petit bout de verre rond, l’objectif de la caméra. Si tu le détruis, le drone ne voit plus rien. Il devient inefficace. La solution de Franklin est la meilleure qui nous ait été proposée jusqu’à maintenant.

En disant cela, il posa sa main sur la tête du tireur en herbe.

— Fastoche ! crâna le petit garçon.

Les gens rirent de bon cœur.

— Mais qu’est-ce qu’il va se passer pour ceux qui vivent dans les immeubles ? demanda une petite fille, accrochée à la robe de sa mère.

— Pardon ? demanda le doyen. Je n’ai pas entendu. Tu peux répéter ta question ?

— Ils vont faire quoi, les gens dans les immeubles ? Ils vont venir ici ? Je vais avoir de nouveaux amis ?

La question de la petite fille, portée à bout de bras par son père au-dessus de la foule, avait résonné dans le silence. Jef regarda Astur. Ils n’avaient jamais pensé à ça. Les gens dans les immeubles. Josef, lui, savait que cette question viendrait. Il n’en connaissait pas la réponse. D’après une estimation très approximative faite sur la base des récits des garçons, il pouvait bien y avoir une dizaine de milliers d’individus par immeuble. Et même si ce chiffre était faux, avaient-ils le droit de vie et de mort sur des gens innocents ?
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Aïleen avait dormi dans le placard pour s’enivrer de l’odeur de l’extérieur qu’elle percevait légèrement, maintenant qu’elle la connaissait. Au petit matin, elle s’en extirpa avec difficulté, des douleurs dans tout le corps. Après une longue douche, elle prit un café, regarda l’heure, se mit devant son magicwall et fit défiler les artères.

Qu’attendait-elle de la vie ? Depuis qu’elle existait, des images défilaient sans cesse devant ses yeux, sans autre but que de la distraire d’une vie solitaire qu’elle avait toujours perçue creuse, vide de sens. Elle essayait de repousser ces pensées absurdes qui revenaient sans cesse. Personne ne lui avait jamais parlé du sens de la vie. En avait-elle un ? Que connaissait-elle du monde ? Elle repensa en rougissant à son premier entretien avec Flow. Maintenant qu’elle savait ce qui se trouvait derrière la porte de son placard, elle réalisait l’ampleur de son ignorance.

Un millier de questions se bousculaient dans sa tête. Combien y avait-il de gens autour d’elle ? Elle bloqua une caméra sur son adresse et compta le nombre de portes de placard qu’elle pouvait voir. Douze. Elle afficha une artère entière et observa ce qu’elle avait eu sous les yeux toute la semaine, sans jamais le voir : 120 portes de placard. Sur cet étage, ils étaient 120 par rangée. Il y avait six rangées par étage, soit 720 logements. Si elle multipliait ça par les vingt étages que comptait un bloc, elle obtenait quatorze mille quatre cents. Waouh ! Le bloc comprenait donc quatorze mille quatre cents individus comme elle ! Ce chiffre lui paraissait si énorme qu’elle n’osait y croire. Quatorze mille quatre cents individus ! Comment une telle masse pouvait vivre sans jamais prendre conscience les uns des autres ?

Puis elle ajouta les deux garçons et les esdefs.

Combien étaient-ils, les autres ? Combien en avait-elle tué ? Elle essaya de faire une moyenne sur la semaine. Il lui semblait qu’elle avait confirmé une bonne douzaine de neutralisations par jour et son sang se glaça. Réalisant soudain qu’ils étaient eux aussi très nombreux, elle prit la mesure de sa responsabilité. Un écran s’alluma en rouge et prit toute la place. Après s’être assurée qu’il s’agissait bien d’un esdef, elle confirma d’un geste appuyé. Elle savait que sa vie ne tenait qu’à un fil.

Elle pensa alors à l’autre côté du placard. N’était-elle plus à l’abri, ici ? Oui, elle était en sécurité, elle ne pouvait pas le nier. Mais ici, elle ne vivait pas. Elle regardait défiler des images. Vivre, c’était sortir, rejoindre ces garçons, partir avec eux, les toucher…

Aïleen sursauta dans son fauteuil. Encore ce désir. Cela devenait une obsession ! Elle resta songeuse durant quelques minutes. Oui, c’était bien ça : elle, pas son avatar, Aïleen en chair et en os, avait envie de toucher un autre être humain, sans combi, sans artifice.

Elle se leva, alla devant la porte de son placard et décida de sortir, aujourd’hui encore, et tous les autres jours, sortir en vrai, aller voir plus loin. Oui. Elle irait un peu plus loin à chaque fois, en faisant très attention aux esdefs. Elle s’assurerait d’abord qu’il n’y en avait pas grâce aux caméras et ensuite, elle marcherait longuement en laissant traîner sa main contre le mur, juste pour se sentir avancer vraiment dans un nouveau monde. La liberté était si proche. Avec, peut-être, au bout, une rencontre d’un nouveau type.

En pleine nuit, alors qu’Aïleen avait du mal à dormir, elle entendit une livraison arriver dans son placard. Elle n’avait rien commandé et cette date n’avait rien de spécial, alors pourquoi lui faire un cadeau ? Elle se leva sans faire de bruit et se plaça devant la porte du placard. Que pouvait-il bien y avoir de l’autre côté ? Elle l’ouvrit doucement. Un colis volumineux l’attendait. Elle resta longuement à le regarder, prête à bondir en arrière. Toujours méfiante, elle sortit le colis, le posa sur la tablette de la cuisine et tira sur la languette d’ouverture.

Une boule de tissu apparut. Aïleen tendit le bras et la toucha. Elle fut surprise par la sensation d’une fibre totalement inconnue. Elle saisit un bord et tira dessus. Une combinaison se déplia et Aïleen n’en crut pas ses sens. Elle était rude et épaisse et ressemblait plus à une armure qu’à une combi. Elle palpa avec insistance cette nouvelle matière, et elle l’aima.

Qui lui envoyait ça ? Elle fouilla dans le carton pour y chercher un mot et trouva un autre emballage, plus petit. Il contenait une casquette rouge vif et une paire de… comme des chaussons, mais plus durs.

Qui ? Pourquoi ? Quel était le sens de tout ça ?

Puis, une évidence surgit dans son esprit. Cette tenue était adaptée à sa… sortie. Conçue pour affronter le monde extérieur. Aïleen se retourna, effarée, en comprenant soudain. La caméra de surveillance de son suitap ! Lalie ? Flow ? Non ! C’était impossible ! Aïleen savait qu’elle avait pris des risques avec cette surveillance interne dont elle connaissait l’existence, mais Lalie ou Flow lui auraient envoyé un laserdrone, pas une tenue pour aller se promener dehors !

Pas de mot au fond du carton. Elle allait le jeter dans la trappe de recyclage quand elle remarqua un relief étrange, tout au fond de l’emballage. Elle l’approcha des yeux et là, écrit avec des trous alignés les uns derrière les autres, Aïleen reconnut une url. Une adresse de l’UnderNet. Elle blêmit. Quelqu’un lui demandait discrètement de la joindre.

Elle apprit l’url par cœur et laissa tomber le carton au sol : elle le recyclerait plus tard. Elle alla s’asseoir devant son pupitre. La respiration courte, elle se demanda si elle ne devrait pas, avant, enlever la combi sensitive dans laquelle elle s’était endormie. Elle se sentait assez courageuse pour aller voir à l’url secrète, mais n’avait pas envie de vivre de sensations fortes. Elle avait eu sa dose. D’ailleurs, sans sa curiosité presque maladive, elle aurait remis au lendemain la visite du site, aussi. Aïleen prit une profonde respiration, tapa l’adresse dans une zone de saisie et, tout en expirant, valida.

Le suitap devint noir.

Puis aveuglément blanc.

Pour enfin montrer les murs d’une pièce austère, en béton brut, avec une lumière crue diffusée par un objet en verre qui pendait du plafond. La lumière était éclaboussée, en fait. Cela faisait mal aux yeux.

Au centre de cette petite salle, deux fauteuils usés se faisaient face. Une invitation à aller s’asseoir dans l’un d’entre eux ? Machinalement, Aïleen voulut faire avancer son avatar. Elle s’aperçut qu’Aîko n’était pas dans la pièce. Elle était une simple spectatrice. Complètement absorbée par l’ambiance surréaliste du décor, elle avait hâte de savoir ce qui allait se passer. Son ventre se tordait à force d’appréhension. Elle avait franchi une frontière dans ce monde et on l’attendait.

Un bruit. Une porte s’ouvrit sur sa gauche. Aïleen tourna la tête dans son suitap.

Une silhouette portant un masque apparut. Un visage blanc, souriant, avec des trous à la place des yeux, une fine moustache remontant sur des pommettes prononcées et une traînée de poils partant du bas de la bouche jusqu’au menton. Vêtue d’une cape noire sur un costume noir, la silhouette s’installa dans le fauteuil en face d’Aïleen.

Elle lui fit signe de venir s’asseoir.

Aïleen se demandait comment faire quand…

… une jeune femme au teint pâle avança dans la salle.

— Bienvenue, Aïleen, dit une voix déformée par un synthétiseur.

S’agissait-il d’un homme ? Impossible de le dire. Pour l’instant, Aïleen était absorbée par cette femme aux longs cheveux blonds argentés qui s’asseyait dans le second fauteuil. Elle prit ses cheveux entre ses doigts : ils étaient exactement de la même couleur que les siens.

La personne masquée avait dit « Aïleen ».

— Vous pouvez en reprendre le contrôle, maintenant, dit la voix.

Aïleen demanda à son avatar de se lever et la jeune femme se leva. Puis elle tourna la tête et Aïleen fut surprise par le naturel du visage : aucun maquillage ne venait masquer le grain délicat de sa peau blanche. Ses yeux exprimaient le plus grand étonnement.

Le masque émit un rire étouffé.

— C’est votre vrai visage, Aïleen. Votre vrai corps. C’est vous.

Aïleen resta interdite. Elle se dévisageait, découvrant une personne qu’elle n’aurait jamais cru rencontrer : elle-même. Les deux femmes semblaient ne pouvoir détacher leur regard l’une de l’autre.

Dans le suitap, pour elle, rien que pour elle, Aïleen dit à voix très basse :

— Bonjour, Aïleen.

L’avatar pencha légèrement la tête, comme pour lui rendre la politesse.

Aïleen éclata en sanglots. Son corps fut secoué par des soubresauts. Elle était envahie de gratitude, un sentiment qui venait se glisser dans un vide qu’elle n’avait jamais soupçonné et immédiatement comblé, de la tristesse terrassée par la joie de la rencontre. Même si cela se faisait à travers un écran, comme cela avait été tout au long de sa vie, Aïleen prenait possession de son corps.

— Si vous vous tournez, vous pourrez vous voir, telle que vous êtes vraiment, dans l’écran-miroir. Il ne filtre plus.

Aïleen parvint à arrêter ses sanglots et avala sa salive. Elle se sentait tellement faible. Dans le suitap, elle força sur ses jambes et réussit à se lever, se tenant au dossier de son fauteuil. Elle se retourna et vit la femme qui s’était avancée dans la salle. Elle était juste là, se tenant, elle aussi, au dossier du fauteuil de son bureau, la regardant de ses grands yeux embués de larmes.

— C’est vous, dit le masque anonyme dans la salle austère.

Aïleen leva la main et la femme dans le miroir l’imita. Jusqu’à aujourd’hui, sa condition ne lui avait pas permis d’avoir un miroir sans filtre. Elle se voyait telle que son avatar. Elle avait une petite idée de son corps, de sa chevelure, mais jamais elle ne s’était identifiée à une… une femme, tout simplement. Elle était Aïleen, la propriétaire d’Aîko. Elle allait dans le monde sans bouger de chez elle et personne ne la voyait. Sauf Lalie et Flow, et tous ceux qui avaient violé son intimité en l’épiant à travers les caméras dissimulées dans les différents logements qu’elle avait occupés.

Aïleen fit un pas vers elle-même, un second, tendit la main et toucha la sienne sur l’écran froid. Dans le miroir, elle vit le reflet du magicwall, sur lequel, Aïleen, dans la salle avec la silhouette, levait, elle aussi, la main.

Elle tourna la tête et l’avatar lui sourit.

— Revenez vous asseoir, je n’ai pas beaucoup de temps. Je vous laisserai l’écran sans filtre. Il faut vous habituer à votre véritable apparence.

Aïleen hésita, eut un mal fou à se quitter, mais obéit. Une fois assises, toutes les deux en face de la silhouette, celle-ci reprit :

— Je brouille les pistes. Si quelqu’un est à mes trousses, il lui faudra au moins dix minutes pour remonter jusqu’à moi. Je dois m’évaporer avant, sans laisser de trace. Je vais donc faire court.

Elle intensifia son regard avant de continuer :

— Cela fait quelque temps que je vous ai repérée. Je savais que vous étiez différente. Vous êtes surveillée, Aïleen, et vos escapades dans les artères risquent de ne pas plaire à tout le monde. Il se passe beaucoup d’événements extraordinaires en ce moment. Les circonstances sont propices à un grand bouleversement. Il ne faut pas rater l’occasion, il n’y en aura peut-être pas d’autres. Toute cette mise en scène est nécessaire, et elle ne suffit pas. Malgré nos précautions, nous avons été infiltrés, il y a quelque temps, et 90 % de l’équipe clandestine est morte, exécutée par les laserdrones. Je sais que vous connaissez leur méthode. Mes amis…

La voix changea d’intonation sur les derniers mots pour revenir très vite à la normale.

— Ce n’est pas le sujet. Vous avez vu des esdefs qui n’en sont pas. Cela fait des années que nous tentons d’entrer en contact avec les gens de dehors. Votre soif de liberté pourrait nous être utile. Si vous les voyez de nouveau, il faudra à tout prix entrer en contact. Et partir avec eux. Même si vous ne les voyez plus, il serait plus prudent de partir. Non loin d’ici, il existe un autre monde dont nous devrions suivre l’exemple, nous, les consotoyens. Notre mode de vie est en train de tout détruire. Il faut stopper ça, et vous allez m’aider. Partez, et rejoignez cet autre monde ! Recrutez des gens de dehors pour la cause. Dites-leur que la solution se trouve dans l’arrêt des conceptrices. Sans bébés, Lassité s’éteindra d’elle-même.

Au même instant, un autre colis arriva dans le placard.

— Il vous faudra emporter ce sac. Il contient plusieurs tablettes où tout est expliqué, des téléphones, des talkies-walkies* et des chargeurs de batterie, solaires et à manivelle. Ils nous permettront de rester en contact. Il y a aussi les identifiants pour vous connecter au réseau. Ne les perdez surtout pas ! Enfilez la combinaison que vous avez reçue dans le premier colis et fuyez.

La silhouette regarda par-dessus son épaule et se leva.

— Je dois filer. Ne tardez pas, Aïleen, ils vous surveillent. Au fait : mon nom de code est Wolf. Contactez-moi dès que vous pouvez. Je peux compter sur vous ?

— Oui, s’empressa de dire Aïleen, qui avait soudain retrouvé la parole. Oui, oui ! Mais… qu’est-ce… je… ?

— N’oubliez pas : les conceptrices. Et contactez-moi dès que vous pouvez. Bonne chance !

Les écrans devinrent noirs, puis blancs, et enfin, reprirent leur apparence habituelle.

Sous le regard abasourdi d’Aïleen, les artères défilaient de façon séquentielle.

À Noun, la réunion du lendemain aboutit à la décision suivante : les expéditions se succéderaient jusqu’à ce qu’il y ait suffisamment de renseignements pour élaborer un plan d’action. Il fallait arrêter la progression des immeubles en causant le moins de désordre possible. Noun ne serait pas de taille à combattre la Cité. Il n’existait peut-être pas d’autre solution que la violence, mais ce serait vraiment en tout dernier recours. Astur et Jef se portèrent volontaires, bien sûr. Ils seraient accompagnés d’un autre duo de filles, Pernelle et Siloé, deux sœurs jumelles connues pour leur goût de l’aventure. Tout le monde se souvenait du soir où elles étaient revenues avec un essaim d’abeilles sauvages, du miel tout autour de la bouche, de multiples piqûres et un sourire en travers du visage. Elles n’avaient alors que douze ans. Depuis, elles avaient gagné en maturité. Elles partaient souvent avec les colporteurs et revenaient seules, quelques semaines plus tard, avec les denrées les plus insolites, toujours appréciées. Leurs parents, eux-mêmes aventuriers, n’étaient pas revenus d’un voyage en mer, alors qu’elles avaient quatorze ans. À tour de rôle, les villageois avaient pris soin des jumelles, aucun n’osant brider leur goût du risque.

Onze jours plus tard, les quatre jeunes prirent le chemin de la Cité sous une pluie fine, sans prêter attention aux flaques, fiers de leur mission, avides d’aventure et remplis d’espoir. En approchant de la lisière de la forêt, les filles avouèrent s’être déjà rendues plusieurs fois à la Cité, y avoir volé quelques objets et même avoir échangé quelques mots avec des vagabonds. Vagabonds qui, d’une fois sur l’autre, avaient disparu. A priori, il ne faisait pas bon vivre à la Cité.

L’entrée dans le bâtiment était presque une routine pour eux et la descente aux armoires, une balade. Munis chacun d’une lampe, ils en ouvrirent quelques-unes, neutralisant facilement les alarmes, et Jef trouva enfin l’indice tant recherché.

L’intérieur des armoires était compartimenté par ce qui ressemblait à des étagères. À chaque niveau se trouvaient des blocs de métal, qu’ils identifièrent comme étant les modules contenant des microprocesseurs dont Keven leur avait parlé. Un peu abstrait, mais si Keven le disait… Ces microprocesseurs étaient la matière grise des armoires, accueillant les données en entrée, les traitant via différents programmes et sortant les informations nécessaires pour la bonne marche des machines.

Jef s’aperçut que les dessins sur la tranche des étagères n’étaient pas identiques. Les différences étaient difficiles à déceler tant ils se ressemblaient : des carrés de quelques centimètres de côté dans lesquels d’autres carrés en damier formaient une figure unique. En observant bien ces figures, Jef remarqua que quelques petits carrés noirs changeaient de place d’une étiquette à l’autre.

— Je suis sûr que ça veut dire quelque chose, dit-il aux trois autres.

Ils allèrent d’armoire en armoire et, en effet, aucune n’était pareille.

— On est bien avancés, dit Siloé. Ça veut dire quoi ?

— D’après moi, ça désigne la fonction de chaque étagère. Et ça donne peut-être même plus d’informations encore.

Devant trois visages dubitatifs, il crut bon d’expliquer :

— Par exemple, ceux-là, dit-il en montrant une étagère, ils pourraient gérer des caméras de surveillance. Là, dit-il en montrant l’étagère en dessous, ils s’occupent des drones, et ainsi de suite, d’étagère en étagère, d’armoire en armoire.

Astur se pencha sur une étiquette et demanda :

— Comment tu sais qu’ils s’occupent de drones, ceux-là ?

Jef haussa les épaules, exaspéré.

— J’en sais rien. J’ai dit ça pour donner un exemple. Comment tu veux que je sache ?

— Ah ! fit Astur, rassuré. Tu m’as fait peur, un instant. Je croyais que tu savais déchiffrer ces trucs !

Les filles hochèrent la tête.

— Bon, qu’est-ce qu’on fait, alors ?

Jef se pencha et éclaira un carré.

— On dirait un papier collé sur le fer, dit-il en grattant avec l’ongle de son index. Oui, je sens un relief.

Il insista un peu plus et l’étiquette se décolla. Il se tourna vers ses amis avec un sourire radieux.

— Tada ! fit-il en se collant l’étiquette sur le front. Voici la preuve irréfutable que ce monde est voué à disparaître.

— O.K., dit Astur, visiblement content. Donc, maintenant, on se disperse et chacun décolle une dizaine de ces trucs en faisant un repère sur l'étiquette et sur l'armoire : il faudra pouvoir les retrouver. Puis on referme tout, on vous fait visiter les étages et on ramène les petits papiers magiques à Keven. Qui sait ? Ils sont peut-être la clé de tout.

Ils arrivèrent au rez-de-chaussée alors que la surveillance automatique éclairait le couloir. D’un bond, Jef et Astur se placèrent sous une caméra en tirant les deux filles par les bras. Trop tard. Dans le suitap d’Aïleen, un écran s’était allumé en rouge et elle avait eu le temps d’apercevoir Astur et ses amis. Enfin ! Elle annula aussitôt l’ordre d’élimination et passa en mode manuel.

La caméra tourna doucement vers le groupe de jeunes gens et s’immobilisa.

— Ça recommence, dit Jef. Je ne comprends pas. On dirait que quelqu’un nous observe.

— C’est quoi, cette histoire ? demanda Pernelle.

Astur lui expliqua. Pendant tout ce temps, la caméra ne bougea pas. Aïleen observait le groupe. Elle les voyait discuter entre eux, en direct, sans passer par des avatars. Une question s’immisça en elle : en avaient-ils seulement ? En les regardant, elle se rappela les paroles de la silhouette masquée : il fallait les rencontrer. L’occasion ne se représenterait peut-être plus jamais. Depuis qu’elle sortait dans l’artère, elle s’était trouvé un courage qu’elle ne se connaissait pas. Elle y arriverait. Elle allait les guider jusqu’à elle et sortirait pour leur parler. Elle fixa fébrilement l’écran et finit par formuler la phrase qu’elle allait prononcer :

— Bonjour. Je m’appelle Aïleen. Je suis la blocmanager de cet immeuble.

Soudain, une étrange excitation monta en elle. Elle entendrait les voix des deux garçons. Et celles des filles, aussi. Comment les faire venir jusqu’à elle ? Elle réfléchit deux secondes et sourit. Et si elle essayait avec les caméras ?

— La dernière fois, dit Astur, on l’a semée. Mais on dirait qu’elle nous attendait, cette fois.

— Elle ? demanda Siloé. C’est une femme ?

Astur parut étonné par cette question.

— Tiens ! dit-il. C’est vrai. J’ai toujours pensé que c’était une femme. Mais tu as raison, c’est peut-être un homme. Bon, une personne, quoi. Peu importe !

La lumière s’éteignit et s’alluma plus loin, vers le fond du couloir. La caméra restait braquée sur eux.

— Vous n’avez plus la cote, les gars, plaisanta Pernelle.

Puis la lumière s’éteignit pour s’allumer un peu plus loin, en face de l’ascenseur. Comme les précédentes, la caméra pointait vers eux, puis tourna vers les cabines qui défilaient. Vu d’ici, il était difficile d’en être absolument certain mais… Soudain, la lumière s’éteignit au loin pour se rallumer au plus près d’eux. La caméra les visait, puis tourna vers le fond du couloir. La lumière s’éteignit de nouveau et se ralluma plus loin avec le même manège de caméras. Aïleen commença à transpirer. Allez ! se dit-elle. Allez, vous ne comprenez pas ?

— Les gars, je ne sais pas pour vous, dit Pernelle, mais si je voulais indiquer une direction à suivre à quelqu’un, je ne m’y prendrais pas autrement.

— Ouais. Avec le peu de moyens qu’elle a à sa disposition, ta copine, elle sait se faire comprendre. C’est une intello, ajouta Siloé avec un sourire moqueur.

— Vous croyez ? demanda Jef.

— Cherche pas, j’en suis sûre et certaine. Bon, on la suit ou on s’encroûte ici ? demanda Pernelle.

— Et si c’était un piège ?

— Si c’était un piège, vous seriez déjà morts la dernière fois, à mon avis.

Les deux garçons se regardèrent.

— Allons-y, dit Jef. On verra bien. Comme elle dit, on serait morts, elle a raison.

Non sans appréhension, ils montèrent dans une cabine.

— Et maintenant, demanda Astur, comment on sait où descendre ?

— On le saura, ne t’en fais pas, le rassura Pernelle.

En effet, au 13e étage, la lumière les attendait.

— Qu’est-ce que je disais ?

Dès qu’ils sautèrent de la cabine, la caméra qui leur faisait face se mit en mouvement.

Ensemble, ils tournèrent la tête, comme s’ils suivaient la direction indiquée par un index.

La zone suivante s’éclaira et la caméra répéta son manège. Puis enfin, elle ne bougea plus, alors même qu’ils arrivaient sous l’objectif.

Aïleen les regardait, tout près de chez elle. Si près que son cœur en battait la chamade.

— Et maintenant ? entendit-elle de l’autre côté du placard.

Ses genoux se mirent à trembler.

— On doit être arrivés, dit Siloé. Attendons quelques instants.

— O.K., dit Astur. Je surveille de ce côté, continua-t-il, et Aïleen aima cette voix.

— Et moi, par là, dit Jef.

Aïleen aima aussi cette voix. J’aurais aimé n’importe quelle voix, pensa-t-elle. Elle vivait un instant merveilleux.

— Vous avez vu ? dit Pernelle.

Elle montrait un coin du mur, juste à côté de la porte la plus proche.

— C’est le même genre d’étiquette que Jef a décollée, en bas.

Ils se penchèrent pour mieux voir : elle avait raison. Jef sortit une étiquette de sa poche et les compara.

— Je commence à croire que tu as mis le doigt sur un détail important, mon pote, concéda Astur.

Puis, revenant à l’observation de l’artère avec les vébots qui circulaient au loin, il demanda :

— On attend combien de temps ? Maintenant, j’en suis persuadé : c’est une fille. Elle se pomponne : on en a pour une demi-heure, facile.

Jef rit.

— Ça te fait rire ? s’indigna Siloé.

Il redevint sérieux. Il essaya, tout du moins, mais c’était difficile, devant les moues outrées de ses amies, et dans la nervosité ambiante. Soudain, ils sursautèrent.

— Je suis là, dit une voix faible, un peu hésitante.

Les quatre villageois se tétanisèrent. Les yeux ronds, ils se regardaient les uns les autres comme pour s’assurer qu’ils n’étaient pas fous.

— Vous avez entendu ? souffla Astur.

Trois « oui » d’un signe de tête. Siloé pointa un index vers une porte et mima ostensiblement avec sa bouche sans émettre le moindre son :

— Ça venait de là.

Trois « oui » d’un signe de tête.

— Qu’est-ce qu’on fait ? mima Jef en tournant ses paumes vers le plafond.

— Déjà, vous arrêtez de faire les idiots, dit Pernelle à voix haute, et on répond, quand on est poli.

— Bonjour ! dit-elle en se tournant vers la porte.

Aïleen n’en croyait pas ses oreilles. Elle tremblait de bonheur, et de terreur, et d’autre chose qu’elle ne savait nommer, mais qui l’ankylosait du bout des orteils jusqu’en haut du crâne. Il y avait de vrais gens juste là, à quelques mètres, et une vraie fille venait de lui dire bonjour.

Elle essuya ses mains moites sur sa robe, déglutit et répondit enfin.

— B… bonjour.

À l’extérieur, Pernelle leva les sourcils pour signifier : « Vous voyez ! Quand on est poli ! »

— Je m’appelle Pernelle. C’est vous qui faites bouger les caméras ?

Aïleen ne comprit pas tous les mots. Pourtant, ils semblaient bien parler la même langue. Elle répéta les syllabes dans sa tête et comprit, finalement.

— Aïleen, dit-elle du mieux qu’elle put. Je suis la blocmanager.

Les quatre amis étaient aux anges ! Le cœur battant, eux aussi, grâce à une joie indicible, ils avaient envie de voir cette Aïleen.

— Vous êtes là ? s’enquit Astur en tapant contre la porte du placard.

Aïleen recula, terrorisée. Elle se plaqua contre le mur opposé au placard.

N’ayant pas de réponse, Pernelle dit :

— Ce n’est peut-être pas cette porte.

— Si ! cria Aïleen. C’est ici !

— Vous ne voulez pas ouvrir ?

Ils étaient aux aguets, de part et d’autre.

— Oui, dit Aïleen, plus doucement.

Elle retrouvait presque sa voix normale, moins chevrotante.

— Oui. J’arrive.

Ses jambes la portaient à peine. N’était-elle pas en train de faire une folie ? Elle entra dans le placard et, tout doucement, ouvrit les portes, le souffle coupé. Elle perçut tout d’abord leur odeur. Tellement forte qu’elle recula, la main sur la bouche. Ils se tenaient devant elle. Vrais. Souriants. Un peu craintifs, eux aussi. Elle inspira timidement. L’odeur du corps humain l’avait complètement prise au dépourvu. Elle n’avait jamais rien senti de tel.

— On ne vous veut aucun mal, dit doucement Pernelle pour la rassurer.

Attendrie, elle écarta les bras pour empêcher les autres de s’approcher trop près. Astur écarquillait les yeux, fasciné. Aïleen possédait une beauté étrange, presque irréelle, avec sa peau transparente, ses grands yeux bleus et ses cheveux blonds aux reflets argentés. Elle affichait une mine totalement désemparée.

— Vous allez bien ? articula-t-il.

Aïleen fit oui de la tête.

— Vous êtes prisonnière ici ?

Aïleen fit non.

Les quatre amis se regardèrent une fois de plus. Astur donna un coup de menton en l’air pour demander ce qu’il fallait faire, maintenant. Jef haussa les épaules. Il montra les filles : elles sauraient mieux qu’eux.

— Bonjour ! Je m’appelle Siloé, dit celle-ci en tendant la main.

Aïleen regarda cette main, à portée de la sienne. Elle rassembla toutes ses forces et tendit une petite main molle, qui disparut aussitôt dans la grande poigne bronzée de Siloé. Aïleen ne put encaisser le choc du premier contact : elle perdit connaissance.

— Merde ! dit Siloé en la rattrapant in extremis, on l’a perdue !

Un vébot passa et tous se plaquèrent contre le mur.

— On serait mieux dedans, non ? dit Astur.

— Non ! s’insurgea Pernelle. Elle ne nous a pas invités. On reste ici.

Quelques secondes plus tard, allongée dans son placard, Aïleen revenait à elle. Elle retrouva d’abord leur odeur, si étrange. Elle aimait ça. Elle resta un moment les yeux fermés, à humer cette nouvelle senteur et à écouter leurs voix chuchoter. Puis elle inspira profondément, ouvrit les yeux et les regarda un à un. Réalisant que sa main se trouvait toujours dans celle de Siloé, elle la retira et recula dans son suitap.
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Les quatre amis restèrent dehors, dans l’expectative. Aïleen regarda l’heure : elle devait prendre son poste dans cinq minutes. Que faire ? Elle n’allait tout de même pas leur montrer comment elle gagnait ses points ! Ils ne comprendraient pas et ne voudraient plus d’elle. Incapable de prendre une décision, elle resta plantée là. Finalement, contre l’avis de Pernelle, Astur entra. Comme Aïleen ne réagissait pas, les autres suivirent, ne sachant pas où se mettre. Aïleen s’aperçut soudain de la petitesse de son suitap : à cinq, cela serait vite devenu invivable.

Astur s’avança pour lui faire la bise et, avant qu’elle ne réagisse, il avait ses lèvres collées sur sa joue. Encore une fois, elle recula. Ce contact avait été une décharge électrique, pour elle. Aïleen passa sa main sur la joue : non, pas une décharge électrique, mais une agréable sensation, mieux que l’effet d’une combi sensitive hyper sophistiquée.

Plus personne ne bougeait. La situation était trop surréaliste, trop nouvelle.

Enfin, Astur osa :

— Tu vis seule, ici ?

Aïleen ne comprenait pas.

— Il n’y a personne avec toi ? Ton père, ta mère, je sais pas, moi, quelqu’un ?

Aïleen le regarda avec de grands yeux, visiblement décontenancée.

— Tu t’occupes comment ? insista-t-il. Tu invites des amis, chez toi ?

— Ici ? prononça Aïleen, pas très sûre de tout bien saisir.

Astur hocha la tête.

— Je… Ici ? Ce n’est pas…

Le concept la dépassait. Comment pouvait-on seulement l’envisager ? Ne voyait-il d’ailleurs pas qu’ils étaient de trop dans le suitap ?

— Non, finit-elle par dire, sans trop savoir si la réponse pouvait convenir.

— Tu n’as pas d’amis ? laissa tomber Astur.

— Amis ? Si, bien sûr ! J’en ai… 1 681. Enfin, j’avais, avant. Ils ont disparu.

Astur émit un sifflement admiratif et se tourna vers ses amis.

— Mille six cent quatre-vingt-un ! Vous avez entendu ça ? Mais comment autant de gens peuvent disparaître ? Ils se sont perdus dans la forêt ?

Il fit le tour de la pièce du regard et ajouta :

— Waouh ! C’est classe chez toi. Tout propre, avec une douce lumière. Quel confort !

Aïleen semblait enfin comprendre ce qu’il disait. Une lueur de fierté brilla dans ses yeux, malgré tout.

— J’aime, oui. J’habite ici depuis peu. Depuis ma promotion.

Les quatre jeunes gens étaient de toute évidence impressionnés. Elle les invita à la suivre pour la visite. Ils obtempérèrent, riant, sifflant, émettant des « oh » et des « waouh ». Aïleen en avait la tête qui tournait. Ils posaient leurs mains partout.

— Quelle vue magnifique ! s’écria Jef devant un écran-fenêtre montrant une vallée verdoyante entre des sommets enneigés.

— C’est magnifique, oui, lâcha Pernelle en touchant l’écran-fenêtre. Mais c’est faux. Il n’y a pas de fenêtres, tu as oublié ? Il n’y a pas de vue. C’est du toc.

Aïleen se demanda ce qu’elle entendait par là.

— Du toc ?

— Ce n’est qu’une image, rien de vrai.

Aïleen haussa les épaules.

— Tu n’as peut-être pas ce niveau, chez toi, dit-elle. Quand on n’en a pas l’habitude, c’est surprenant, j’en conviens.

Pernelle la regarda sans trop savoir comment prendre cette dernière réflexion.

— Ouais. Je sais pas, lâcha-t-elle finalement.

Dans le silence qui s’ensuivit, on distinguait nettement le ronron d’une climatisation.

Pour dire quelque chose, Aïleen annonça :

— Et puis, j’ai un chat, aussi.

— Un chat ? Il est où ? demanda Siloé, ravie.

Aïleen activa le panier de Gotchi. Celui-ci en sortit aussitôt en s’étirant et en bâillant.

— Oh, qu’il est mignon. Viens, petit chat, viens !

Siloé s’approcha du magicwall et essaya de le toucher, en vain.

— Tu ne peux pas le sentir comme ça. Tiens, enfile ça, lui dit Aïleen en lui tendant les smartgloves.

Siloé la regarda d’un air sceptique, mais enfila quand même les gants. D’un geste hésitant, elle tendit la main et caressa la tête de Gotchi.

— Mouais, dit-elle en retirant sa main. Je ne sens pas grand-chose. Lui aussi, c’est du toc.

Encore ce mot ! Aïleen commença à être agacée.

— Non, lui, c’est pas du toc ! C’est Gotchi, c’est mon chat, et je lui donne à manger, et il me fait des câlins, et je l’aime, moi ! Et lui aussi, il m’aime !

La dernière phrase était sortie de sa bouche comme un cri du cœur. Siloé leva les mains pour la calmer.

— Excuse-moi, je ne voulais pas te vexer. Mais bon, moi aussi, j’ai un chat, j’en ai trois, même, il y a plein de chats à Noun, et des chiens, et des moutons, et des vaches, et crois-moi, c’est pas du tout pareil. `

— Anoune ? répéta bêtement Aïleen.

— C’est notre village. Noun, expliqua Jef. C’est là-bas qu’on habite.

Noun. Le village. Dehors.

Subitement, Aïleen se rappela pourquoi elle avait attiré les jeunes gens chez elle. Elle jeta un œil sur le sac envoyé par l’inconnu et, prenant son courage à deux mains, demanda timidement :

— Je dois partir. Vous voulez bien m’emmener avec vous, à Noun ?

Les quatre villageois la regardèrent, bouche bée. La première surprise passée, Astur trouva cette idée très séduisante.

— Ben ouais, pourquoi pas ?

Se retournant vers Jef et Siloé, il ajouta :

— On l’emmène ? Elle sait plein de choses qui pourront nous être utiles, en plus.

— En plus de quoi ? demanda Siloé.

Astur hésita et répondit ce qui lui parut évident :

— En plus. C’est tout.

Il se tourna vers Aïleen et attendit une confirmation.

Cela pouvait-il être aussi simple ? se demanda Aïleen. Un simple « oui » et tout basculerait ?

Ils sourirent, un peu décontenancés. Pernelle n’avait finalement pas résisté à la tentation des smartgloves et du casque VR. Émerveillée, elle caressait Gotchi, touchait les objets virtuels qui semblaient flotter dans l’air devant elle et poussait des cris d’excitation. Elle leur tournait le dos, mais elle n’avait pas perdu une miette de la conversation et s’écria :

— Oh oui, emmenons-la, faisons-lui découvrir la vraie vie !

— Cool ! dit Astur. Tu verras, c’est chouette, au village.

— Oui, et on prendra bien soin de toi, ajouta Siloé.

Aïleen sourit à son tour.

— D’accord. Merci. Je dois prendre des affaires.

Jef haussa les épaules.

— Si tu veux. Il ne faut pas trop se charger, mais on est quatre, on pourra t’aider.

Aïleen souleva le sac contenant les tablettes et le lui tendit.

— Tu peux le porter pour moi ? Attention, c’est précieux.

Elle saisit le vêtement inconnu (qui ressemblait fortement aux vêtements de ses visiteurs) et se dirigea vers sa chambre pour se changer. Soudain, un appel retentit. Les quatre amis se pétrifièrent, ne sachant pas ce qui se passait, tandis qu’Aïleen se figeait, elle aussi, sachant trop bien ce qui se passait. Elle choisit de ne pas répondre et d’enfiler le vêtement par-dessus sa combi d’intérieur. La sonnerie, bien que mélodieuse, devint une torture pour tous.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jef.

— Un appel, répondit machinalement Aïleen. Mais vous êtes là, je ne peux pas.

Ne comprenant pas un traître mot de ce que racontait Aïleen, Pernelle continuait son délire dans le virtuel.

— Oh ! Un papillon ! C’est rare ! Qu’est-ce qu’il est beau ! Attends, je vais te montrer comment j’attrape bien les papillons !

D’un geste vif, elle avança sa main gantée et la referma sur le bouton vert que l’insecte venait de quitter. Pernelle poussa un cri et fit un bond en arrière. Une femme grandeur nature aux cheveux rouges et aux ongles laqués de vert venait d’apparaître devant elle. En essayant d’attraper le papillon, Pernelle avait accepté l’appel.

— Hé, Ail…

Sur le magicwall, Lalie se tut, ses yeux écarquillés braqués sur les quatre étrangers. Inquiète, elle crut Aïleen en danger et chercha les mots pour la rassurer. En même temps, elle envoya un message de détresse à Flow. Puis, observant mieux l’expression d’Aïleen et l’attitude des intrus, Lalie comprit qu’elle n’était pas en danger : elle était en faute.

— Aïleen ? demanda-t-elle. Est-ce que tu peux m’expliquer ce qui se passe ?

Aïleen se décomposait. Elle arriva à balbutier :

— Non.

— Qui sont ces gens ? Aïleen, ne me dis pas que tu as fait entrer… Tu ne les as pas fait entrer, tout de même ?

Aïleen n’eut pas la force de répondre.

Personne ne bougeait dans le suitap. Les quatre amis ne comprenaient pas. Tout à coup, Lalie disparut de l’écran.

— On est morts ! On est morts ! On est morts !

Aïleen se tourna vers ses nouveaux amis et cria :

— On est morts ! Partons ! Vite !

Astur réagit le premier. Il se retourna, passa le placard, jeta un rapide coup d’œil dans le couloir et sortit en criant :

— Par là ! Vite !

Tous sortirent précipitamment. Astur prit la main d’Aïleen pour lui faire accélérer l’allure, tandis que les trois autres couraient devant. Ils s’engouffrèrent dans l’ascenseur, Astur tenant fermement la jeune femme par les épaules, tant elle tremblait. Il s’attendait chaque seconde à la voir s’évanouir. Au rez-de-chaussée, ils eurent la chance de rencontrer deux vébots qui sortaient et purent se glisser dehors à leur suite.

Aïleen aspira l’air brûlant comme si elle venait de passer plusieurs minutes sous l’eau et fut prise d’une violente quinte de toux.

— Ah ! s’impatienta Astur, c’est pas le moment de faire la chochotte, hein !

Il la souleva et la prit sur son épaule comme un vulgaire sac. Tous les quatre se mirent à courir, tandis qu’Aïleen cherchait de l’oxygène dans toute cette pollution. Secouée de spasmes, ballottée par la course d’Astur, elle réussit tout de même à redresser la tête et vit les rues rectilignes de Lassité, les murs de béton démesurés, les rats, les détritus.

— Mais où m’emmenez-vous ? cria-t-elle, paniquée.

— Ne t’inquiète pas. On va à Noun. Tout ira bien.

Le laserdrone arriva à cet instant précis, alors qu’il leur restait trois cents mètres à parcourir à découvert.

Flow avait répondu immédiatement à l’appel d’urgence lancé par Lalie : elle était déjà à son poste et visualisait une opération délicate.

— Flow ! cria Lalie. Vite ! Cette écervelée a fait enter des esdefs dans son appart ! Flow ! Vite ! Il faut envoyer un laserdrone.

Flow ne sembla pas surprise. Lalie admira ce flegme, même si la situation n’était pas à ce genre de considération.

— Des esdefs ? Chez qui ?

— Aïleen ! Je n’aurais jamais cru ça de sa part ! À peine une semaine et elle est déjà copine avec des esdefs ! Il ne faut pas perdre de temps ! Un laserdrone, vite !

Flow regarda sa subalterne avec froideur. Sur son écran, que Lalie ne pouvait voir, Flow était déjà en train de suivre les cinq jeunes. Elle effectua une manipulation et un laserdrone apparut. Elle releva les yeux et, regardant Lalie, dit :

— O.K. Merci, Lalie. Je les vois.

Elle coupa la communication.

Tandis que les fuyards couraient, devant une situation qu’elle jugea critique, Flow prit les commandes du laserdrone les survolant et tira. Le rayon laser toucha sa cible de plein fouet. Soudain, Astur sentit une forte chaleur tout près de lui. Et une vive lueur, aussi. Ça venait de sa droite. Tout était fini : ils ne pourraient pas lutter contre ces machines. Il tourna la tête pour voir qui était encore en vie et… À sa grande surprise, ses trois amis étaient toujours en train de courir. En revanche, sur le côté de l’immeuble tout proche, un vagabond finissait de brûler. Astur eut juste le temps de voir exploser le nuage formé par la poussière d’os. Il continua sans plus se poser de question.

Flow s’assura qu’aucun autre esdef ne pouvait nuire à la fuite de ses cinq protégés. Il fallait qu’ils y arrivent ! Elle les suivit depuis la caméra du laserdrone jusqu’à ce qu’ils disparaissent dans la forêt.

Puis, toujours aussi froidement, elle tapa l’adresse de Lalie et ordonna son exécution par laserdrone. Lorsqu’il fut en place, quelques secondes plus tard, la demande apparut :

« Confirmer/Annuler ? »

Un sourire sournois au coin des lèvres, Flow redevint Wolf et confirma.

Les cinq rescapés ne s’arrêtèrent qu’une fois bien à l’abri dans la forêt et sûrs de ne pas avoir été suivis. Totalement essoufflés, mais heureux, ils se tournèrent les uns vers les autres et se topèrent dans les mains en riant. Sauf Aïleen. Astur l’avait déposée au pied d’un arbre et elle se cramponnait à l’écorce rugueuse comme si la terre tanguait sous elle. On aurait dit un oiseau tombé du nid. L’air était moite. Au loin, on entendit rouler le tonnerre d’un orage.

Astur s’accroupit face à elle, lui prit la main et dit :

— Au fait, on ne s’est pas présentés. Moi, c’est Astur. Tu connais déjà Pernelle. Voici Siloé, sa sœur jumelle. Et Jef, mon meilleur ami.

Les trois compères lui sourirent et elle réussit à leur rendre ce sourire, malgré l’angoisse qui lui nouait l’estomac. Après leur course éperdue à travers les rues de Lassité, la traversée du cours d’eau puant, l’escalade de la colline, la touffeur de cette forêt allait l’achever.

— Pourquoi il fait si chaud, chez vous ? La clim est en panne ? demanda-t-elle.

Astur la regarda avec des yeux ronds, puis éclata de rire.

— La clim ? Y a pas de clim, ici. On est dans la nature, ma belle, pas dans un bunker. Il fait toujours chaud. Plus ou moins. Il paraît qu’avant, le climat était plus tempéré, mais je n’ai pas connu cette époque.

Confuse, elle se tut et regarda ses pieds.

— Bah, ne t’inquiète pas, continua Astur. Elle arrive, la clim : tu entends les grondements ? Bientôt, elle sera au-dessus de nos têtes et on va vite être rafraîchis !

Aïleen essayait de chasser une nuée de moustiques qui l’assaillait et essuyait la sueur de son front quand la première goutte de pluie éclata sur sa main. Elle poussa un cri de surprise, tout en cherchant des yeux d’où venait cette eau. Elle sentit alors d’autres gouttes lui tomber dessus et fut tétanisée.

Puis la pluie tomba si dru qu’elle forma bientôt un rideau faisant disparaître les arbres alentour. Astur, tout près d’elle, la rassura :

— Ne t’inquiète pas, ça ne dure jamais bien longtemps.

Il tourna son regard vers le ciel et ajouta :

— Et en plus, ça fait un bien fou, tu ne trouves pas ?

— C’est de la vraie pluie ? demanda Aïleen, décontenancée.

— Un orage, bien sûr ! Pourquoi tu demandes ça ?

Puis il se rendit compte de ce qu’il venait de dire. Évidemment ! Elle n’était jamais sortie à l’air libre. Il joignit les mains pour retenir l’eau et quand il en eut assez, il la but.

— Ah, j’avais soif ! s’exclama-t-il. Tu veux essayer ? Tu verras, c’est bon.

Aïleen ne voulait pas vraiment essayer mais, déjà, Astur lui prit les mains pour former un réceptacle que la pluie remplissait.

— Bois, lui dit-il.

Aïleen n’osa pas refuser. Elle plongea son visage au creux de ses mains, imitant Astur. Elle but. L’eau était tiède et avait un goût bizarre. Pourtant, voyant pétiller le regard d’Astur, attentif à la réponse qu’elle allait lui donner, elle trouva cet instant magique. Elle se mit debout et leva les bras en direction du ciel, imitant les autres. La pluie ruissela sur son corps ; elle se sentit bien, heureuse. Quand les autres ôtèrent leurs vêtements, elle en fit de même, se montrant nue « en vrai » pour la première fois de sa vie. La caresse de l’eau n’avait pas d’équivalent, pas même la douche de luxe. Elle se laissa envahir par un sentiment de grâce, goûtant ce cadeau qui tombait du ciel, entourée des quatre fous qui étaient venus la libérer : elle se sentait renaître.

— J’adore ! hurla-t-elle à Astur. J’adore !

Et elle cria de bonheur, essayant de couvrir les rires de ses amis et le grondement du tonnerre.





GLOSSAIRE

Aïephone. Téléphone portable factice ; les vrais objets à l’origine de ce gadget sont depuis longtemps devenus inutiles.

Ambubot. Vébot ambulance, exclusivement dédié au transport de personnes malades.

ASAP. « As soon as possible », qui signifie « Le plus vite possible ».

Babydrone. Drone d’intervention d’urgence médicale sur les bébés.

Biocellulose. Tissu biodégradable dont sont faits les vêtements jetables de tous les jours des consotoyens.

Bio-intégré. Intégré dans un corps biologique dans le cadre d’un système « d’augmentation » technologique de l’organisme humain.

Bioplastic. Matière synthétique biodégradable.

Blocmanager. Concierge de bloc (immeuble).

Bobio. Contraction de « bobo » et « bio ».

Boxap. Petit appartement standard sans fenêtre ni porte d’entrée (de l’anglais « box », qui signifie « boîte »).

Brainphone. Implant crânien qui permet de téléphoner. 

Buddy. Collègue, ami.

Cdlt. Abréviation de « cordialement ».

Coltan. Matière première utilisée dans la fabrication de composants électroniques.

Com. Commentaire sous un post.

Combirobe, combitailleur. Vêtements des avatars ; combinaisons imitant différentes formes de vêtements humains. 

Consotoyen(ne), consociété. Contraction de « consommateur » et « citoyen » ; appellation donnée aux habitants de Lassité, dont la principale raison de vivre est la consommation ; par extension, la société dans laquelle ils vivent s’appelle « consociété ». 

Coukiz. Dérivé de « cookies ».

Coworker. Collègue.

Cybersexe. Relation sexuelle virtuelle entre personnes réelles par le biais de leurs avatars et de combinaisons sensitives qui transmettent des sensations à leur peau.

Cyborg. De l’anglais « cybernetic organism » ; être humain à qui l’on a greffé des membres ou des organes artificiels/mécaniques.

Datacenter. Centre de stockage des données.

Del. De l’anglais « delete », qui signifie supprimer ; touche clavier (archaïque), maintenant bouton d’interface.

Déliker. Contraire de liker (aimer).

Écran-fenêtre. Dans les appartements de Lassité, il n’y a pas de vraies fenêtres mais des écrans qui affichent un paysage choisi.

Emojis. Émoticons (smileys) divers et variés.

Esc. Touche Échap du clavier (archaïque) ; avec la disparition des claviers, elle s’est transformée en bouton d’interface virtuelle.

Esdef. Dérivé de « SDF », sans domicile fixe.

Eskaïpe. Programme permettant de se parler et de se voir en direct, comme Skype.

Extamine. Drogue synthétique hallucinogène qui se présente sous forme de petits bonbons multicolores.

Fake. Fausse information.

Follower. Abonné d’une chaîne sur un réseau social.

FunNets. Réseaux sociaux réservés aux loisirs.

Gafagroup. Trust politico-économique formé à partir des anciennes grandes firmes multimédia (Google – Apple – Facebook – Amazon, connues alors sous le sigle GAFA).

GlamTube. Chaîne « people » où l’on peut suivre la vie des stars.

GloboNews. Plateforme d’informations en ligne.

Hypersmiler. Afficher un smiley qui fait un très, très large sourire. 

IRL. « In Real Life », dans la vie réelle, opposée à la vie virtuelle.

Ishop. Dérivé de « e-shop », boutique « électronique », en ligne.

Laserdrone. Drone armé d’un fusil laser.

Lèchebot. Robot nettoyeur. 

Level. La vie des consotoyens est structurée comme un jeu de plateformes où le joueur doit faire évoluer son avatar pour gravir les échelons un à un ; différentes options lui permettent de gagner des points-bonus ; le franchissement d’un level correspond à une promotion professionnelle. En cas de faute professionnelle, de baisse de productivité ou de retard, le travailleur perd des points-bonus. S’il en perd trop, il risque de se faire rétrograder au niveau inférieur.
La consociété est divisée en trois grandes catégories : ouvriers, employés moyens, cadres. Dans chaque catégorie, il y a trois levels, eux-mêmes divisés en trois échelons, soit vingt-sept échelons du début à la fin de la hiérarchie sociale.

Liker. De l’anglais « like » (aimer).

Logger (se). De l’anglais « log in » ; ouvrir une session sur un compte utilisateur en tapant un identifiant et un mot de passe.

Loler. Rire très fort ; dérivé de lol qui signifie « laughing out loud ».

Magicpills. Pilules magiques ; nom générique pour toutes sortes de drogues chimiques dont les consotoyens font une grande consommation.

Magicwall. Écran tactile et/ou virtuel qui recouvre tout un pan de mur et où se déroule l’essentiel de la vie d’un(e) consotoyen(ne).

Mail. Courrier électronique ; type de message réservé au courriel « officiel » (travail, administration).

MoiSnapStar. Réseau social où l’on poste principalement des photos (snaps).

MP. Message privé.

MugXXL. Très grande tasse.

MyLife. Réseau social où les consotoyens racontent leur vie à travers des posts et des selfies, un peu comme Instagram.

Nounoubot. Robot-nounou.

Nude snap. Photo de nu.

OMG. « Oh, my God » qui signifie « Oh, mon Dieu ».

Online. En ligne.

Points-bonus. Points donnés aux consotoyens pour récompenser un bon comportement ; pour obtenir une promotion sociale, il faut avoir un nombre de points-bonus donné sur son compte (voir level).

Points-conso. Points gagnés par un consotoyen en travaillant ou en faisant du sport, qu’ils peuvent ensuite dépenser en achetant des marchandises.

Pop-up. Boîte de message ou fenêtre qui s’affiche spontanément sur un écran.

Pornpube. Publicité pornographique, c’est-à-dire utilisant à l’excès les codes pornographiques.

Post. Publication sur un réseau social.

Posthumain. Humain « augmenté », dont le corps est muni de circuits électroniques et d’extensions mécaniques et électroniques de toute sorte. Le cerveau doté de microprocesseurs, le posthumain est une forme plus sophistiquée du transhumain.

Pubes. Publicités.

Radrone. Rat-drone ; drone autonome exclusivement programmé pour tuer des rats.

Roboture. Robot-voiture ; vébot dédié au transport des personnes.

Se selfire. Prendre un selfie.

Sexfriend. Ami(e) sur un réseau social, avec qui on a des relations sexuelles ; la notion de couple n’existe plus.

Similibio. Label alimentaire pour qualifier les aliments imitant des produits naturels.

Single. Seul(e).

Smartbed. « Lit intelligent » qui procure des rêves érotiques à celui qui y dort.

Smartfridge. « Réfrigérateur intelligent » connecté à un réseau d’approvisionnement automatique.

Smartglasses. Lunettes de réalité virtuelle.

Smartlens. Lentilles de contact de réalité virtuelle.

Smartgloves. « Gants intelligents » qui transmettent des sensations tactiles aux mains pour rendre les interactions virtuelles plus réalistes.

SmileyXXL. Smiley qui fait un très large sourire. 

Snap. Photo.

Snapper. Prendre une photo.

SnobXL. Très snob.

Spacewhisk. Boisson alcoolisée parfumée au whisky.

Story. « Histoire » de la vie d’un consotoyen (toutes les photos, vidéos et autres publications sur cette personne, publiées par elle-même ou d’autres), stockée dans un datacenter.

Suitap. Boxap plus grand, comportant plusieurs pièces et offrant un grand confort.

Synthextil. Tissu synthétique « intelligent » qui sait transmettre les sensations du toucher.

Talkie-walkie. Émetteur-récepteur radio mobile analogique, relique du XXe siècle.

Thx. Abréviation de « thanks », qui signifie « merci ».

Topcam. Caméra montée en haut d’un vébot.

Tubeuse, tubeur. Personne publiant des vidéos sur les chaînes dédiées.

Trambus. Transport collectif électrique ayant l’apparence d’un tramway, mais qui ne roule pas sur des rails.

Unboxer. Déballer ; l’unboxing, ou déballage de colis, est l’une des activités les plus populaires sur YouLife.

UnderNet. Réseau underground, illégal.

Url. De URL (Uniform Resource Locator), adresse d’un site web.

Vébot. Véhicule-robot ; robot circulant sur des rails dans les couloirs des immeubles et les rues de la ville.

Vélostat. Contraction de « vélo statique », soit un vélo d’appartement.

Viandiculteurs. Éleveurs de viande industrielle.

VisioLife. Système de communication entre les consotoyens qui permet de parler et de se voir en direct, avec la possibilité de désactiver l’image.

VR. Virtual Reality, qui signifie « réalité virtuelle ».

Wishlist. Liste de vœux, de souhaits.

Workstation. Station de travail individuelle reliée au réseau global.

YouLife. Équivalent de YouTube ; réseau comportant des millions de chaînes vidéo thématiques ; chaque consotoyen possède sa propre chaîne où il déroule en continu le film de sa vie.

YouLifeBaby. Plateforme de vidéos en ligne dédiée aux bébés.

YouLifeJunior. Plateforme de vidéos en ligne dédiée aux enfants.
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